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De  la  Presse  Aniu'ricaina 


.  Le  22  février  1882,  on  lisait,  en  tcte  de  la  pi*e- 
mr^re  colonne  de  la  première  page  du  premier 
journal,  le  Herald,  do  la  première  ville,  New 
Y'ork,  de  la  première  républi(.pie,  par  rimportanoc, 
de,  tout  le  continent  d'Amérique,  les  mots  suivants  : 

Six  days  on  a  raft 

^1  acamaa  fourni  on  a  j^îVcf?  of  (he  icreclc  of 

tlie  SS.  Bahama, 

Siarvimj  hi  mid  océan» 

JSiapoIéon  MaiJmrins  ThrlUIng  De.<^cnption 

of  his  e-K^ape. 
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Ce  qni  se  traduit  comme  suit  :  * 

Six  jours  sur  tmt  épave ^ 

Un  marin  recueilli  sur  un  dthris  jloUani  du 
naufrage  du  Bahama, 

Sans  pain  et  sans  ecni,  ai  pleine  mer. 

Description   saisissante   du    sauvetage  de 
".  ^f-       Napoléon  Ma/hurin, 

■  Il  n'y  a  pas  à  dire,  lo  Herald,  de  New  York, 
est  le  journal  le  plus  idpandu  aux  Etais-Uiiis,  et 
l'un  des  mieux   acer'jdités,    dans  le  monde  entier. 
On  jure  par  lui  comme  en  Turquie  par  le  prophète. 
Il  donne  le  mot  d'ordre  au  mouvement  politique  : 
sa  voix  fait  frémir  le  Globe  sur  les  épaules  d'At- 
las.  Faut-il  retrouver  un  monde  perdu,  les  sources- 
du  Nil  ?  il  envoie,  i  ses  frais,  Stanley,  au  centre  de 
l'Afrique.     Fauc-il  aller  relever  le  pôle  Nord  ?  il 
équipe  la  Jeannette,  et  en  donne  le  commande- 
.  ment  à  l'héroïque   De  Long.     11  lui  en  coûte  des 
centaines  de  mille  piastres!    Qu'est-ce  que  cela 
pour  faire  avancer  la  science  d'un  pas,  pour  ou- 
vrir une  fenêtre  au  soleil  de  la  civilisation,  sur  des 
régions  plongées  dans  les  ténèbres  ?    Grâce  à  lui^ 
J'épais  rideau  qui   cachait   le   centre  de  l'Afrique: 
est  déchiré,  et  le  regard  de  l'homme,  plus  glorieux 
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,  que  celui  des  quarante  siècles,  du  haut  des  pyra- 
mides, peut  relever  h  l'aise,  des  royaumes,  des 
villes,  des  peuples,  plongés  jusque  là  dans  la  nuit 
de  l'oubli. — D'immenses  richesses  sont  ainsi  livrées 

à  la  spéculation.  Les  efforts  des  Eois,  des  Par- 
lements, des  sociétés  scientifiques  ou  humanitaires 
sont  dépassés  par  ceux  du  Herald.     -  ,     , . 

'  Il  tient  dans  sa  main  le  réseau  des  fils  télés:ra- 
jdiiques  de  l'Univers  :  rien  ne  remue,  ni  ne  s'agite, 
d'un  pôle  à  l'autre,  qu'il  n'en  soit  informé  le  pre- 
mier :  on  le  prendrait  volontiers  pour  le  Secrétaire 
de  la  Providence.  Les  millionnaires,  les  princes 
de  la  Bourse  sont  ses  courtisans  de  tous  le?  jours. 
Quelle  entreprise  pourrait  être  tentée  s'il  n'en  est 
l)as  ?  Banquiers,  agioteurs  de  Wall  street,  construc- 
teurs de  chemins  de  fer,  de  lignes  télégraphiques, 
.  de  canaux,  fondateurs  de  villes,  politiciens,  me- 
neurs de  peuples  suivent  inquiets  le  mouvement 
de  sa  prunelle  olympienne.  Ses  rédacteurs  sont 
respectés,  honorés,  recherchés,  adulés,  à  l'instar  des 
gardiens  et  dépositaires  du  feu  sacré.  Tout  un 
chacun  le  lit  au  déjeuner: — le  Président  de  la 
Ivépublique,  dans  la  Maison  Blanche,  et  le  régrattier, 
sur  les  gradins  de  la  halle  ;  vous  le  trouvez  sur  la 
table  de  travail  de  Bismark  comme  dans  la  cabane 
du  colon,  au  m'Ueu  des  bois  ;  le  Chinois  et  le  Ja- 
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ponnais  apprennent  l'Anglais,  principalement  pou? 
le  lire.  La  trompette  de  ce  Héraut  de  la  civili- 
sation étonne  leurs  oreilles,  ébranle  leurs  préjugés 
séculaires  et  convie  ces  nations  à  une  vie  nouvelle, 
nne  vie  de  régénération.  'j>»^^'fôi'  ^■■-  '-''■'' 

D'où  vient  l'influence  prodigieuse  da  TIercdd, 
sur  les  couclies  sociales,  en  suiface  comme  en  pro- 
fondeur ?  Elle  vient  de  ce  que  M.  Bennett  en  est 
à  la  fois  le  propriétaire  et  l'âme.  Comme  proprié- 
taire, il  sait  y  trouver  son  affaire  avec  intelligence, 
avec  génie  même.  Son  journal  représente,  en  tant 
(jne  papier- nouvelles  seulement,  une  valeur  réali- 
sable de  plusieurs  millions  de  dollars.  L'adminis- 
tration en  est  réglée,  autrement  bien  qu'un  papier 
de  musique  contemponiine  : —  ce  qui  permet  à  M. 
Bennett  d'avoir  à  lui,  des  vaisseaux,  sur  mer,  des 
clieniins  de  fer,  sur  terre,  des  châteaux,  dans  son 
pays,  et  pns  une  masure  en  Espagne.  Il  sait  riva- 
liser, il  saisit  le  rêve  et  le  fait  vérité  :  la  poussière 
de  la  route  devient  dans  sa  main,  de  l'or  ;  il  raniasso 
de  la  boue,  soufïle  dessus  et  elle  s'écbappe  en 
perles.  Homme  de  sport,  gentleman  de  création 
spontanée,  il  éblouit  l'Europe  de  ses  hardiesses.  Il 
se  jette,  un  jour,  dans  une  frêle  nacelle,  une  coque 
de  noix,  son  yacht,  et  dit  à  son  matelot  hésitant  : 
"  Quid  Urnes  ?  "  le  mot  de  foi  de  César.    A  quel- 
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qucs  jours  de  là,  il  débarque  sur  les  côtes  d'Irlande. 
L'été  suivant,  on  le  voit  arriver  à  Québec,  au 
Eassell-Houso,  en  costume  de  marin,  sale  et  dé- 
penaillé. Il  demande  une  chambre  ;  le  manager  y 
notre  ami  Bergeron,  hésite  en  le  voyant  si  mal  ac- 
coutré. !M.  Russell  tient  à  recevoir  des  gens  qui 
paient  au  moins  de  mine  s'ils  ne  peuvent  payer 
autrement.  Je  ne  saurais  Feu  blâmer,  car  le  dé- 
corum d'un  hôtel  de  première  classe  le  veut  ainsi. 
Benuett,  dissimulant  un  sourire,  fouille  alors  dans 
sa  poche,  en  retire  un  vieux  sou,  queh|ue  relique 
curieuse,  proljablement,  deux  on  trois  boutons, 
autant  de  Heurs  fanées,  assez  significatives,  pour  un 
jeune  homme  beau  et  bien  fait. 

Bergeron  le  regarde  faire  sans  mot  dire.      »'- 
Bennett  cherche  dans  une  autre  poche,  dans  les 
goussets  de  sa  chemise  de  marin.  Il  trouve  un  pli 
de  couleur  rose,  qu'il  baise  au  passage  —  rien  de 
plus  ;  il  prend  un  air  consterné. 

—  C'est  une  espèce  de  braque  !  pense  Bergeron 
— -  un  tramp  peut-être  ?  ,  ,,.  . 

—  Oh!  j'y  suis,  dit  Bennett,  en  passant  la  main 
sous  sa  chemise,  et  en  en  retirant  une  ceinture, 
un  vrai  boudin  de  pièces  d'or. 

Cette   fois,  Bergeron  n'hésita  idua  :  —  la  niar- 
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cbandise  cott vrait  le  pavillon  "  Signez  votre  nom 
dans  le  livre,  dit-il,  et  je  vous  donnerai  une 
lihambre.    r irnl  uïi  m!  mHmf  ni  ui.u  »«  iim'i ?û)  J«tM  *  ; r- 

Et  lorsque  les  lettres  rutilantes,  flamboyantes, 
(]ui  forment  le  nom^  de  "  J.  Gordon  Bennett" 
apparurent  sur  le  livre,  le  propiiétaire  du  Herald 
n'eût  plus  qu'à  se  rendre  à  sa  cbambre,  la  meil- 
leure de  l'hôtel,  retenue  depuis  plusieurs  jours,  et 
i)à  se  trouvaient  ses  basjages,         -. 


•o*'o" 


Seul,  dans  un  petit  canot,  Bennett  avait  remonte 
l'Hudson,  suivi  les  canaux  qui  le  conduisirent  un 
Richelieu,  descendu  cette  rivière  jusqu'à  Sorel 
et  le  fleuve  Saint-Laurent,  jusqu'à  Québec,  pour 
un  pari  de  vingt-cinq  ou  cinquante  mille  piastres, 
une  fortune  pour  le  vulgaire,  mais  un  denier  pour 
le  sportsman,  qui  le  réserve  à  la  charité. 

Si  Bennett  sait  amasser,  il  sait  aussi  dis- 
tribuer :  il  donne  comme  il  reçoit  ;  après  avoir 
récolté  il  sème. — Dans  ses  mains,  la  fortune  germe 
des  bienfaits.  Si,  par  moments,  il  est  le  Secrétaire 
de  la  Providence,  à  d'autres  moments,  il  en  devient 
le  caissier. — Tous  les  malheurs  le  touchent  sans 
l'atteindre. — Il  bâtit  des  châteaux,  des  villes,  cons- 
truit des  chemins  de  fer  au  cœur  du  désert,  gal- 
vanise des  peuples  endormis,  mais  en  même  temps^ 
il  ouvre  des  asiles  à  la  souffrance,  à  l'indigence,  à 
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la  faiblesse;  il  encourage  les  arts,  les  lettres,  les' 
sciences,  féconde  le  génie  humain  de  sa  libéralité. 
Il  se  tient  debout  sous  le  portique  du  temple,  et  y 
distribue  des  aumônes.  —  Un  jour;  il  donne  cent 
mille  piastres  à  un  pauvre  :  mais  ce  pauvre  c'était 
l'Irlande  en  pleurs. 
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Administrateur  habile  d'une  grande  fortutje; 
Bcnnett  se  distingue  encore  davantage  dans  la 
direction  de  son  journal,  dans  l'exercice  de  son  im- 
mense influence.  Avant  tout,  il  a  l'esprit  et  le 
cœur  droit  et  bien  fait.  Il  est  riche,  mais  surtout 
bon  riche. — 11  est  grand  dans  ses  voies,  plus  encore 
que  dans  ses  talents  et  ses  richesses.  A  le  voir 
agir,  on  comprend  qu'il  n'est  ici  qu'en  passant, 
qu'il  se  repose  en  route,  que  ses  ailes  ont  de  l'en- 
vergure pour  d'autres  horizons  plus  vastes,  qu'avec 
l'amour  de  l'humanité,  il  nourrit  la  foi  en  un  Dieu 
de  justice.  C'est  ce  qui  rend  son  journal  digne  de 
tant  de  créance,  qui  lui  donne  accès  au  conseil  de  a 
Itois,  comme  chez  la  fruitière  du  coin,  qui  fait 
qu'on  le  croit  lorsqu'il  parle.  Nul  n'est  mieux 
renseigné  que  lui,  et  son  honneur,  sa  gloire,  voire 
même  son  profit,  est  de  mettre  la  vérité  dans  tout 
son  jour.  j.  '_ 

Il  fait  bon  n'est-ce  pas  d'apprendre  qu'il  existe 
de  par  le  monde,  des  journaux  et  des  journaiistea 


«  ■ 
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de  cet  acabit.     Pour  moi,  j'avoue  que  j'y  songe 
avec  complaisance,  que  je  me  délecte  à  le  faire  sa-  ^ 
voir.    Il  me  vient  alors,  comme  une  bouffée  d'air 
frais  dans  une  atmosplière  de  chaleur  étouffante.    * . 

Mais  d'où  vient  cet  cloge  d'un  journal  étranger, 
lorsqu'il  s'agit  de  raconter  le  naufrage  d'un  navire, 
et  le  plongeon  et  les  cabrioles  sur  mer  d'un  sim[)b 
marin,  d'un  enfant,  sans  avoir  ni  savoiv,  qui  gagne 
■aujourd'hui  péniblement  sa  vie,  à  la  pelle  ou  au 
3;tic,  quelque  part  sur  le  chemin  do  fer  du  Paci- 

i;  Si  je  vante  ainsi  le  grand  journ;  1  Américain, 
qui  peut  se  passer  de  mes  louanges,  qui  probable- 
.  ment  n'en  saura  jamais  un  mot,  c'est  que  j'y  trouve 
une  leçon  pour  nous,  et  je  souhaite  qu'elle  soit  pro- 
fitable.    ,j-  yjj  .  j.p,iu>:.    J'f   j;ififw'if-u.)):    i'::  /.   lij'.^ 

Je  me  suis  dit:  Voilà  un  journal  étranger, 
qui  n'a  pas  plus  de  tendresse  qu'il  n'en  faut  poUx* 
notre  race,  qui,  cependant,  consacre  une  colonne 
entière  au  récit  des  aventures  d'un  jeune  canadien, 
d'un  enfant  de  notre  pnu])le,  et  nous,  ses  compa- 
triotes, nous  resterions  indifférents  à  ses  mérites  ? 
îlfos  grands  hommes,  nos  ministres  seraient  fiers 
d'une  telle  faveur  ?  l'ourquoi  ne  pas  la  faire  valoir, 
lorsqu'elle  s'adresse  à  un  petit  d'entre  nous  il  est 
vrai,  mais  à  un  canadien  du  meilleur  sang  ?  Se- 
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rionc-nous  envieux  de  notre  propro  gloire  ?  —  Do 
TAtlantique  au  Pacifique,  la  trompette  du  Herald 
a  sonné  le  nom  de  Matliurin  à  tous  les  éclios  : 
seuls,  nous  paraîtrions  l'ignorer  ?  Avons-nous  tant 
d'hommes  forts,  tant  de  vaillants,  que  nous  ayons 
le  droit  de  dédaigner  leurs  mérites  ?     ^  tV 

,  Sachons  montrer  un  pou  plus  de  cœur  et  de 
sentiment  national. — Eendons-nous  justice  les  uns 
aux  autres,  et  félicitons-nous  ensemble  des  applau- 
dissements que  l'un  de  nous  a  pu  mériter  do 
l'étranger.  —  Pour  ma  part,  j'avouerai  que  j'ai  été 
pris  d'un  vif  intérêt,  en  voyant  le  nom  d'un  de 
mes  jeunes  compatriotes  devenu  soudainement 
l'objet  de  la  fcuriosité  de  cinquante  millions  d'Amé- 
ricains, qui  n'admettent  d'ordinaire  notre  valeur 
qu'à  leur  corps  défendant  et  lorsqu'elle  s'impose. 
Et  croyez  bien  que  la  population,  celle  de  !N'e^^'- 
York  entr'nutres,  ne  lui  a  pas  ménagé  son  admi- 
ration. Ils  n'avaient  pas  assez  d'enthousiasme 
pour  célébrer  son  énergie  autant  que  sa  force  phy- 
sique.— Les  marins  du  Pearl  entre  tous,  qui  l'a- 
vaient recueilli  en  mer,  le  suivaient  d'un  lieu  à  un 
autre,  pour  l'aider  à  raconter  les  circonstances  do 
son  sauvetage.  Ils  avaient  l'air  de  redouter  sa 
modestie  :  ils  craignaient,  que,  pan  fatigue  ou  insou- 
ciance, leur  protégé  pût  négliger  de  se  faire  valoir, 
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et  ils  avaient  à  cœnr  qu'il  ne  perdit  rien  de  ses 
mérites  aux  yeux  de  ses  nombreux  auditeurs. 
Pour  eux,  Matliurin,  après  avoir  passé  sept  jours 
sur  une  épave,  jouet  de  la  tempête,  sans  boire  ni 
manger,  était  \m  prodige  de  force  et  de  volonté, 
qu'ils  tenaient  à  lionueur  de  présenter  comme  un 
modèle,  un  type  unique  aux  marins  du  monde  en- 
tier. Cliacun  d'eux  eût  été  fier  d'être  canadien;  h 
tel  point  qu'il  leur  échappait  de  dire,  en  à  ixirle, 
loin  des  oreilles  de  ]\Tathurin,  que  son  père  était 
canadien  français,  mais  que  sa  mère  était  d'ori- 
gine anglaise  ou  américaine.  Un  journal  très  ré- 
pandu, de  !N"ew-York,  le  World,  s'est  fait  l'écho  de 
cette  fausse  rumeur.  Non  !  Mathurin  est  bien  et 
dûment  de  pur  sang  français  par  son  père  et  sa 
mère, — qui  sont  encore  vivants  à  Montmagny  pour 
l'attester  de  leur  personne  et  de  leur  cœur. 

Dans  la  littérature,  les  professions  libérales,  la 
finance,  et  surtout  la  politique,  on  trouve  toujours 
quelqu'un,  non  seulement  pour  illustrer  mais  en- 
core pour  exagérer  les  vertus,  les  talents  de  ceux 
qui  marquent  dans  ces  diverses  carrières  que  nos 
mœurs  ont  mises  en  vue.  Il  y  a  presque  toujours 
un  peu  d'argent  ou  d'espérance  do  faveurs,  do 
protection,  que  s^is-je  ?  au  fond  de  l'encrier  des 
panégyristes  de  personnages  haut  placés. 
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A  lions  (le  trouver  une  affaire  de  cœur  et  derc- 
vendioation,  là  où  leur  V(inalitu  ne  cherche  qu'un 
nictier  ù  exercer. — Que  les  riches  et  les  prétendus 
grands  se  fassent  faire  des  éloges,  comme  ils  se  corn- 
mandent  un  habit,  je  le  veux  bien  :  mais  je  veux, 
avant  tout,  que  les  petits  ne  perdent  pas  la  chance 
de  se  montrer  comme  ils  sont,  forts,  vaillants,  in- 
trépides, généreux,  vertus  de  race  qu'ils  n'ont  pas 
dioit  do  négliger  et  sur  lesquelles  nous  devons  dé- 
cliirer  le  voile  de  l'humilité  personnelle,  au  nom  de 
l'orgueil  national. 

Asse.'-î  de  misérables  sont  disposés  à  nous  dé- 
nigrer par  la  parole  ou  la  plume,  i)our  que  ceux 
qui  ont  l'esprit  tourné  à  l'éloge  plutôt  qu'à  la  ca- 
lomnie, hésitent  dans  l'accomplissement  de  ce  que 
j'appelle  leur  mission.  Heureux,  ne  sont-ils  pas, 
par  cela  seul  que  cette  mission  peut  être  appelée 
généreuse  ?  N'a  pas  le  cœur  large  qui  veut.  C'est 
Dieu  lui-même  qui  en  donne  la  mesure  ; — mieux 
vaut  avoir  un  grand  cœur  que  d'avoir  une  grosso 
bourse.  Savoir  aimer  est  le  secret  du  bonheur, 
qui  se  complète  ensuite  par  la  charité.  il   ..t  . 

Je  n'ai  que  niti  plume  ou  ma  parole  à  donner^ 
mais  je  les  donne  sans  calcul,  sans  arrière  pensée, 
aux  pauvres,  aux  petits,  de  préférence  aux  riche» 
et  aux  grands.  —  Je  ne  suis  pas  doreur  de  mou 
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métier.  Certes  !  il  est  dos  riches  et  dos  grands  que 
j'honore  ;  mais  toujours  faut-il  que  la  vertu  primo 
la  richesse  et  le  talent.  J'ai  cet  orgueil  de  mon 
•x'tat  d'écrivain,  de  déclarer,  que  la  fortune  sans  la 
vertu  n'a  jamais  mérite  une  j)luraéc  do  mou  encre. 


:'.Jn  ! 


'r  -.yt- 


V'f 


Habitant  ^lontmagny,  depuis  plusieurs  annéci 
je  connais  la  famille  Matliurin,  qui  jouit  ici  dij 
l'estime  universelle.  J'ai  rencontre  Napoléon  Ma- 
tliurin lui-même,  depuis  son  naufrage,  au  retour 
•d'un  pèlerinage  qu'il  fit  à  la  bonne  Stc  Anne,  la 
patronne  des  naufragés.  .       .,  ...,..,. 

C'est  un  jeune  homme  de  21  ans,  à  l'œil  blciï, 
^u  front  large,  à  la  lèvre  souriante,  d'un  sang  riche  : 
liauteur,  cinq  pieds  et  sept  pouces,  large  des 
^'paules,  puissamment  musclé,  d'une  chair  à  tissu 
serré,  massée  par  l'exercice  et  le  travail  au  grand 
4iîr.  L'ensemble  de  sa  figure  annonce  la  douceur; 
«a  parole  lente,  mesurée,  sans  verbiage,  reste  ferme 
"dans  les  bornes  du  bon  sens  et  de  la  vérité.  Do. 
physionomie  et  de  prestance  il  paraît  «ti*o  et  il  est 
?in  ]yQa\\  et  brave  gars. 
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La  force  physique,  })our  laquelle  le  Ciinadion  des 
j»reniioî's  temps  de  la  Colonie  avait  une  admiration  . 
si  grande,  perd  sensi])lemont  de  son  prestige.  Les 
luttes  de  hustings  ont  remplacé  le  pugilat,  les  eoups 
de  poing  le  eèdont  aux  coups  de  langue  ;  y  avons- 
nous  gagné  ?  Autrefois,  les  cliampions  se  donnaient. 
la  main  avant  d'engager  le  combat,  pour  faire  voir, 
à  tous  que  la  lutte  devait  être  loyale  ;  aujourd'hui, 
on  sème  le  champ  clos  de  mensonges,  de  calomnies, 
•d'injures,  on  fait  arme  de  tout,  et  toutes  les  arme^'s 
sont  bonnes.  Serions-nous  plus  civilisés  pour 
cela  ^  ».  ' 

En  pressant  la  main  do  Mathurin,  je  songeais 
involontairement  aux  premiers  habitants  du  pays, 
aux  trappeurs,  aux  aventuriers  canadiens  français, 
qui  étonnaient  les  sauvages  mêmes  par  leur  résis- 


14 


NOS  HOMMES  FOIiTS 


tance  aux  fatigues,  aux  privations  du  dt'sert,  par 
leur  perscvciiince,  leur  ptiticucc,  leur  éuergie,  au- 
tant et  y>lus  encoîo  (^uo  par  leur  finesse  et  leur 
su])tilitL*.  Lo.'i  compagnons  de  St.  Simon,  de  Ste. 
Hélène,  dos  Leuioyne,  do  d'Iberville,  de  Daulac 
devaient  êcre  fait.s  ainsi,  l'oitcment  bâtis,  durcis 
}\  réprouve,  avec  des  muscles  tordus  sur  le  genou 
du  travail,  la  ijoitrine  pleine  de  souille,  portant  un 
]>oids  de  cent  livres  sur  les  épaules,  ils  escaladaient 
des  montagnes,  traversaient  des  forêts  viergtîs,  sans 
songer  à  se  reposer.  Cent  livres  pour  nous  seraient 
un  f.irdoau  écrasant;  eux  a])pclaient  cela  tout  sim- 
])Iemcnt  leur  imqiict —  Eenimore  Cooper,  Gustave 
Aimard  et  d'autres  romanciers  d'Europe  ctd'Amé- 
rirpie  en  ont  fait  des  héros  de  fantaisie  ;  mais  nous 
qui  les  avons  connus,  aimés,  admirés,  nous  pou- 
vons autrement  lour  rendre  justice.  —  Chez  eux 
comme  chez  Mathurin,  le  secret  de  leur  force  était 
dans  l'âme,  dans  la  foi.  —  Lorsque  leur  chemise 
s'ouvrait  au  vent  du  désert,  on  en  voyait  sortir^ 
soit  une  médaille,  soit  un  scapulaire  :  c'était  leur 
talisman!  Avec  cola,  ils  étaient  fiers  de  leur  sang 
.français  et  ils  abominaient  l'Anglais..      .^  ijr  n.  ■ 

■M-  lloutefois,  dans  éertàines  familles  canadiennes, 
•la  force  physique  était  héréditaire.  Les  LeMoyne, 
les  Duchesnay,  les  de  Salabeny,  les  Tellier,  .Içs 
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Lctendrc,  les  Duhcsme,  les  Giroux,  lus  Gagnon,  les 
Orenaclie,  les  Ouellet,  les  Vignault,  les  Leduc,  les 
roitevin,  les  Masson  et  d'autres  étaient  et  sont 
restés,  pour  la  plupart,  des  types  d'iiomnios  d'un»», 
vigueur  plus  que  commune.  Au  temps  dont  j^^ 
parle,  ceux  là  étaient  presque  tous  des  chefs  de 
bande,  nuiis  dans  leur  suite  se  trouvaient  nombre 
de  compagnons  tout  aussi  vigoureux  que  les  eliels. 

Si  d'Il)ervillo  part  d'ici,  pour  se  rendre  à  la  Baie 
d'IIudson,  au  cœur  de  l'hiver,  c'est  qu'il  a  compté  ^ 
et  choisi  d'avance,  quarante  hommes  dont  il  était 
sur,  quarante  hommes  de  force  à  parcourir  trois 
cents  lieues  en  raquettes,  et  au  bout  de  ce  trajet, 
à  enlever  trois  vaisseaux  anglais,  qu'il  savait  ré- 
fugiés là,  sur  des  côtes  françaises.  Ces  insectes 
lui  chatouillaient  l'épiderme,  à  lui,  qu'on  a  sur- 
nommé l'Achille  français.  ' 

On  ne  saurait  douter,  qu'à  chacun  des  hravl 
qui  le  suivirent  en  cette  expédition,  il  fallait  une 
force  physique  égale  sinon  supérieure  à  celle  du 
commandant,  car  après  tout,  la  besogne  ardue  leur 
était  réservée. ^. . 

Certes  !  il  ne  faut  pas  disputer  à  d'Iber ville  lo 
mérite  de  la  conception  de  l'entreprise,  non  plus 
que  celui   de  l'avoir  menée  à  bonne   fin;  maia 
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allons-nous  pour  cela  laisser  dans  l'oubli  les  vail- 
lants qui  l'ont  suivi  et  lui  ont  valu  incontestable- 
ment la  grosse  part  de  ses  succès  ?  A  lui  l'éclat,  le 
renom,  nous  le  voulons  bien  ;  mais  aux  autres,  au 
moins,  nos  souvenirs,  notre  admiration,  notre  re- 
connaissance. Car,  cette  masse  obscure,  sans  nom^ 
accomplissait  une  œuvre  providentielle  :  elle  pro- 
t(^geait  de  son  sang  notre  berceau,  notre  nationalité, 
notre  foi.  . 

D'Iberville,  de  retour  en  France,  après  avoir  en- 
levé ces  trois  vaisseaux  anglais,  d'un  coup  de 
main,  a  pu  écrire  le  récit  de  son  haut  fait  d'armes. 
Ses  compagnons  sont  ignorés,  mais  ils  sont  restés 
et  sont  morts  ici,  sur  notre  sol  canadien,  béparé- 
ment,  un  à  un,  ils  étaient  nos  frères  dans  la  patrie. 
Leur  gloire  collective  repose  dans  l'amour  que  nous 
saurons  garder  à  notre  foi  et  à  cette  patrie  qu'ils 
ont  tant  aimée. 

De  plus  français  qu'eux,  il  n'y  en  eût  jamais  : 
Encore  plus  français  que  catholiques,  ils  avaient 
le  fanatisme  du  drapeau,  et  une  haine  envenimée 
contre  l'Anglais. 


>'MW 
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Torts  et  braves,  avec  du  cœur  plein  le  corps, 
ils  bravaient  le  froid,  le  cliaud^  la  tempête,  la  faim, 
la  soif.  En  fait  de  misère,  rien  ne  les  étonnait  :  ik 
connaissaient,  de  bas  âge,  le  fond  de  son  sac. 
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Un  chef  aimé  se  levait-il  pour  leur  proposer  une  ' 
entreprise  ?  vite  !  ils  accouraient  de  toutes  parts. 
Les  chefs  alors  méritaient  confiance,  car  ils  ne 
mentaient  jamais.  Ils  représentaient  la  situation 
telle  qu'elle  était,  sans  déguisement  aucun.  —  Ils 
proposaient  carrément,  comme  le  fît  d'Iberville, 
vingt-ciurj  ou  trente  jours  de  fatigues  incroyables, 
des  montagnes  à  gnivir,  des  lacs,  des  marais  à  tra- 
verser, des  privations  à  endurer  jusqu'à  se  serrer 
le  ventre  au  dernier  trou  de  la  sangle  ;  des  deux 
ou  trois  cents  lieues  à  parcourir,  à  pied  ou  en 
canot,  et  au  bout  de  cela,  des  coups  à  donner, 
c'eso  vrai  !  mais  avec  toutes  chances  d'en  recevoir 
autant  qu'ils  en  pourraient  porter.       i^'j^fii  jfM)^  ,?.» 

— Haut  les  cœurs  !  criait  le  chef.  |^'  ^^   tu  ,humt  . 

— Sur   qui   allons-nous  taper  ?    demandait   la 
ioulc  émue  ? 

— Sur  rAnîïlais. 

— Combien  vous  faut-il  d'hommes  ? 

— Il  me  faut  quatre-vingts  hommes  ! 

t 
.  ■  \  i 

— Vous  avez  donc  une  armée  à  combattre  ? 

— Pas   tout-à-fait,    mais  probablement   quatre 

cents  hommes  !  , .  > 

— Commandant!  nous  ne  pouvons  vous  suivre. 


>.♦., 
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',  — Et  pourquoi?  les  amis!  1<^-  ;|lrrr  ^U  r"nr.<  n: 

— Parçequc  vous  ne  nous  connaissez  plus,    "   . 
--Comment  cela?   '-•  .'-^"^■'■"  ^^'^'f'»«M  .V  ■ 

— -Parceque  quatre-vingts  contre  quatre  cent? 
ne  représentent  qu'un  contre  cinq..  De  tout  temps,, 
nous  nous  sommes  mesurés  avec  l'Anglais  un 
contre  dix.  Aurions-nous  démérité  à  vos  yeux  ? 
Dites  quarante  contre  quatre  cents  et  nous  sommes, 
à  vous,  mais  un  de  plus,  vieille  Mère  !  nous  refu- 
sons. ' 

Eh  oui!  nos  Pères  haïssaient  ainsi  profondé- 
ment l'Anglais.  A  dire  vrai,  de  part  et  d'autre  ils 
s'étaient  portés  des  coups  qui  pouvaient  attendrir 
les  chairs  mais  non  les  sentiments.  Depuis,  les 
choses  ont  bien  changé.  On  dirait  vraiment,  à  en- 
tendre les  déclarations  d'amour  de  nos  hommes 
publics  à  la  Eeine  d'Angleterre,  les  protestations 
d'attachement  et  de  loyauté  envers  la  Couroinie, 
que  nous  voulons  faire  acte  de  réparation  pour  nos 
pères.  Nous  aimons  l'Angleterre  autant  et  plus 
peut-être  que  jamais  ils  n'ont  pu  la  haïr.  En  cela, 
nous  avons  raison  et  eux  n'avaient  pas  tort.  La 
mort  les  a  ensevelis  dans  cette  haine  qui  leur  a 
valu  beaucoup  de  gloire  ;  respectons-la, — sans  pour 
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cela  rougir  de  l'affection  qv.e  nous  portons  au  dra- 
peau britannique. — Autres  temps,  autres  cœurs  L 

Ces  h(5roïques  aventuriers  ramassaient  des  la©* 
riers  pour  les  jeter  en  litière  à  leurs  chefs.  Seule- 
ment, ils  se  réservaient  le  droit  de  dire  en  com* 
uîiin  "  nous  avons  roulé  l'Anglais."  — 

A  part  cela,  de  retour  h,  la  niciisoii,  ils  redevenaient 
simples  pères  de  famille,  nimant  leur  femme  et 
chérissant  leurs  enfants.  S'ils  étaient  encore  gar- 
çons, un  regard,  un  soupir  de  tendresse,  un  sourire 
de  leur  promise,  ces  bonnes  petites  choses  parfu- 
mées que  l'on  ramasse  sur  le  chemin  de  la  Tè&^ 
suliisaientà  leur  bonheur.  S'ils  s'enort'reillis'^aienit 
de  quelque  chose,  et  j'en  doute,  c'était  de  la  con- 
fiance qu'ils  sentiiient  avoir  méritée  :  sachet  par- 
fumé et  bien  ouaté  qu'ils  cachaient  au  plus  profond 
du  cœur.  Pourtant,  lors4|Uo  pour  qualifier  uîi  acto- 
de  vigueur,  on  disait  devant  eux  "  C\M  un  coup^ 
du  Ford"  !  je  ne  jurerais  pas  qu'ils  n'-'prou-- 
vassent  un  sentiment  de  vanité  satisfaite,  mais  qui 
aurait  jamais  songe  à  leur  en  faire  un  reproche  ? 

Oh  !  par  exemple  !  il  était  entendu  que  la  force 
physique,  pour  être  admirée,  devait  s*;dlier  au"! 
courage  et  surtout  à  la  douceur  du  caractère.  W 
était  entendu  aussi,  que  l'homme  fort  devait  etra 


mÊ 
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endurant.  Ceux  qui  s'attaquaient  à  lui  passaient 
pour  des  roquets,  autour  d'un  gros  cUion.  Un 
sourire  de  lui,  disait  2->iii-'^,  une  grimace  exprimait 
déaain —  Quitte  à  ceux  ain^i  traites  do  se  ronger 
les  poings  do  dépit.  Dan^  tous  les  cas,  ils  se  trou- 
vaient condamnés,  quand  même,  à  subir  le  prestige 
du  héros  populaire. 

Sur  venait-il  un  lioiime  connu,  de  marque  sur 
les  cages,  ou  qui  eut  du  renom  au  Xord-Oucst, 
ou  dans  un  rayon  quelconque  du  pays  ;  un  lic)rame 
portant  plumet  ; — l'^ommo  fort  lui  tendait  la  main 
avec  une  dignité  qui  faisait  Iionneur  aux  deux. 
Quelquefois,  cett-c  pression  de  mains  f  lisait  une 
alliance,  d'autres  fois,  elle  devenait  une  provoca- 
tion, créait  une  rivalité  qui  ne  se  terminait  que 
par  un  combat,  le  plus  souvent  fatal  pour  l'un  des 
deux  rivaux.  Tout  jeune  enfant,  j'ai  vu  ri.  J>. 
Descham])s,  de  l'Ile  IVîrrot —  un  h(.)mme  sec,  ner- 
veux, agile,  h  IVeil  de  feu — tendre  la  main  pour  la 
première  fois  à  Vital  Toitevin,  un  colosse  de  six 
pieds  et  quatre  pouces,  et,  à  ce  seul  contact,  de  la 
main  à  la  main,  entre  ces  deux  hommes  qui  ne 
s'étaient  jamais  vus  auparavant,  il  fut  sensible  à 
tous,  qu'un  lion  et  un  tigre  venaient  de  se  ren- 
contrer. Ils  ne  se  dirent  pas  un  mot,  mais  Des- 
chamj'S  fit  le  tour  des  cordonniers  du  village,  à  la 
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la  recherche  cPune  chaussuro  aiFcc.  Il  souffrait 
do  cors  aux  pieds.  Us  devaient  se  battre. 

•  *I3eschamps  tétait  un  homme  do  .six  pieds  et  deux 
pouces,  du  poid.-s  de  doux  coûts  livres  ou  h  peu 
près.  Vital  Toitevin  devait  bi'îîi  peser  au  moins 
doux  cent  soixante  livres.  Quant  ii  la  fore..',  ello 
était  supérieure  chez  Poitevin  :  on  ]. retendait  que 
l'autre  compensait  cet  avantage  par  une  extrême 
aiyihté. 

Poitevin  attendit  patiemment  son  rival,  pon- 
dant quatre  ^^'^urcs,  dans  la  cour  d'un  hôtel.  On 
nous  a  dit  ensuite  que  les  amis  de  Deschamj.s 
l'avîiient  ramené,  moitié  de  force,  moitié  de  con- 
viction, à  son  domicile.  M'est  avis  que  Poitevin 
et  Deschamps  n'ont  pas  regretté  d'avoir  évité  eetto 
rencontre,  leur  honneur  restant  sauf,  de  part  et 
d'autre  ;  mais  ce  jour  h\  et  le  lendemain  encore, 
tout  le  vilhige  de,  Beauharnois  fut  dans  un  grand 

Enfants,  au  sortir  du  Lorceau,  no3  mores  noTis 
ont  endormis  avec  les  contes  du  l'otit  Poncet,  de 
Peau-dTinc  ou  de  Earbe-lUeuc,  comme  on  fait,  du 
reste,  un  peu  partout  dans  le  pays  ;  mais  bien  sur, 
je  n'avais  pas  huit  ans,  lorsque  Joe  Montfernnit 
s'installa,  ;\  plein  eadre,  dans  mon  imagination,  en 
effaçant  de  sa  personnalité  nationale  les   formes 
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'  J'    »  "  i  " 


fantastiques  des  contes  de  Perrault,  Moutferrant 
'i5tait  l'homme  de  mon  grand-père,  l'homme  d'une 
:gcri(jration  de  pionniers,  d'explorateurs,  de  voya- 
:gcurs  hardis  *  coureurs,  clianteurs,  cliasseur;!i, 
Tailîîintf^,  gouailleurs  et  payant  de  leur  personue 


au  be::oii:. 


•1  <J.  :> 


On  eût  un  jour,  le  malheur  de  me  raconter  que 
Joe  Moniferraat  s't'tait  fait  l>attre  par  un  jeune 
îiomme  de  Sor<],  du  nom  de  Leteu(h'e.  J'en  eu 
<ie  la  peine  tou.;  mon  saoul.  On  e.xjaiquait  pour- 
•tant  <3ette  défaiie,  en  disant  que  le  grand  batailleur 
attaqué  par  Letendre,  s'étaut  pris  la  jambe  entre 
deux  plançons,  n'avait  pu  faire  usage  de  toutes  se3 
forces.      '"^   '  '  ^"     '  '■  "     ■"   ' 

J'avais  tort  de  m'aflliger.  Après  tout,  pourquoi 
Xetendro  n'aurait-il  pas  été  aussi  fort  que  Mout- 
ferrant ?  Il  était  Canadien-Français,  tout  comme 
Montferrant  ;  nous  n'avions  rien  à  perdre  dans  la 
"victoire.  Ah  !  par  exemple,  si  Letendre  eût  été 
Anglais  ou  Prussien,  je  n'aurais  jamais  consenti  à 
la  défaite  de  Montferrant.  „  .  .     .... 

Un  autre  jour,  c'était  Garçonnette  Giroux,  qui 
lui  enlevait  d'un  coup  de  pied  son  grand  feutre, 
fians  qu'il  parût  se  soucier  de  la  provocation. 

Un  autre  jour  encore,  étant  à  Québec,  il  fait 
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rencontre  d'un  jeune  lionimo  de  dIx-Luit  ans,  qui 
]iii  hroio  la  niaiu  en  ifiiaisEiint  la  lui  prcbscrami- 
calomont.  ,  ♦       »         -     * 

Quoi  est  ton  nom  ?  demande  Tvrontforrant,  en 
retirant  sa  muin  pantelante  de  la  griffe  de  fer  qu* 
l'avait  enserrée.  ,       ,    , 

—  Mon  nom  est  doc  Gob;?il,  à  votre  service, 
Monsieur  Montferrant.  .      .  ,    ^_. 

Ah  !  tu  mo  eonnais,  riposte  Tvlontferrant  :  c'est 
bien;  tn  es  taillé  en  tau  pin  :  ne  Lois  pas  ef;  sois 
sage  ;  tu  foras  un  liomnio  !  t 

^I';ntferrant  n'en  restait  pas  n}oin3  le  type  du 
kitailleur  ;igile,  liei",  vaillant,  galant,  et  partant, 
invincible  et  invaincu.  On  trouvait  toujours, 
quelqr.e  j.art,  dans  le  coin  du  cœur,  une  excuse 
pour  Hes  défaites  ou  .ses  fiiiblesses.  Homme  de 
jilai'sir  et  de  j(<ie,  aviiit-il  une  défaillance  ?  on  pré- 
tendait, que  la  veille,  il  s'était  ouljlié  au  milieu  de 
tes  amis.  Eût-il  su  ménîigor  ses  ibrces,  nul  no 
l'aarait  vaincu.  *  .... 

■),  ■.\\.      .  •  -  .  • 

/  Comme  on  se  rattrapait  sur  ses  victoires  I  Qui 

ne  se  rappelle  les  sept  frères  Mao  Donald,  jureurs 

de  sa  inort,  qui  lui  liarrcrent,  un  jour,  le  passage, 

sur  le  pont  de  la  rivière  Ottawa  ? 


>* 
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Montfcrrant  t'tait  alors /orc ma v^,  ou  sironveut, 
-^lef  iVéqvÀp'',  dans  les  chantiers.  Le^  cages,  so»i» 
*sa  <îonduitc,  dérivaient:  sur  la  rive    Est,  au-dessus 

■des  glissoires,  et  deux  yeux  noirs  qui  le  condui- 
.-îîaîent  lui,  mieux  encore  qu'une  mère  ne  conduit 
■^on  enfant  par  les  lisières,  se  trouvaient  sur  la  rive 
^Ouest.   Ces  lions  la  se  plaisent  à  reposer  leur  force 

•Riix  pieds  de  la  faiblesse.  Je  dis  la  faiblesse,  mais 
*tîO  qui  mené  le  monde  n'est-ce  pas  la  faiblesse  dea 
•femmes?  Avec  un  S'.)upir,  elles  en  lient  les  voiles 
•  tlu  vai.3seau  de  i'Ktal  ;  un  sourire  leur  suUit  pour 
:  jeter  le  dc'sarroi  dans  l'Olympe;   tous  les   dieux 

politiques  se  noii:rai'jut  dans   une  do  leurs  larmes. 

Après  avoir  fourni  le  travail  du  jour,  Montfer- 
•Tant  n'solvit,  à  li  brùnante,  d'aller  dcmiander  des 
iiouvelles  do  soa  cœur  qu'il  avait  laissé  sur  l'autre 
:ttive. 

I 

Disons  de  suite,  qu*à  diverses  reprises,  SL'parë- 
uicnt,  et  m€  10  deux  par  deux,  les  MacDonald 
Bivalent  subi  le  poids  du  bras  et  la  poussée  du  pied 
lie  Montferrant.  Ils  en  avaient  éprouvé,  pendant 
plusieurs  jours  une  sensibilité  désagréable,  quel<|uo 
ijiart -ailleurs  qu'au  cœur.  L'un  des  MacDonald, 
dlt-oa,  prétendait  que  les  procédés  de  l'atUlètc  ca- 
nadien fort  peu  galants  à  leur  égard,  l'étaient  par 
irop,  à  l'égard  de  C'Jtte  jeune  fille  dont  l'histoire  u'a 
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pas  conserve  le  nom.  Il  était  jaloux  et  la  jalousie 
;Utis6e  par  le  dosir  de  la  vengeance,  lui  fit  entraî- 
ner ses  frères  l^as  un  acte  de  lâcheté. 

—  Montfcrrant  aurait  pu  imiter  Léandre,  tra- 
verser la  rivière  à  la  nage,  pour  aller  rencontrer  sa 
bvUe,  mais  il  jugea  plus  simple  de  faire  un  détour 
et  de  venir  passer  le  pont  au  pied  des  Chau- 
dières. "  *    "'      ■       -.    ;  ;•    ,.     ;      ,1     il  ./(  -  .,' 

Arrivé  là,  il  se  trouve  en  face  de  sept  hommes 
robustes,  sept  Highlaiiders  dont  quatre  mesurant 
plus  de  six  pieds  de  hauteur.  11  reconnaît  les 
MacDonald.  Il  est  seul  contre  les  sept  qui  lui 
barrant  entièrcmcut  le  passage,  sur  le  tablier  étroit 
du  pont. 

Ya-t'il  reculer  ?  Sou  agilité  bien  connue  lui  per- 
met d'échapper  à  ses  ennemis.  Il  n'a  du  resto 
que  quelques  arponts  à  faire  pour  rejoindre  ses 
liommes  campés  sur  les  bords  de  la  rivière  ;  il  lui 
sulïirait  mémo  de  pousser  un  cri  d'appeljpour  les 
faiio  accourir....  mais  on  pourrait  dire  que  Joe 
Montferrant  a  eu  peur  !  Tlutot  la  mort  qu'une 
pareille  faiblesse  ! 

Armés  de  bâtons,  les  sept  frères  s'avancent 'sur 
Juî,  en  vociférant  et  hurlant  de  rage  :  ils  le  tiennent 
enfin  àilour  merci. 
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Au  lieu  d'intimider  Montferrant,  ces  cris  l'ex- 
citent. En  deux  tours  de  bras,  il  arrache  une 
perche  des  garde-fous,  et  la  faisant  tournoyer  au- 
dessus  de  sa  tOte,  il  s'elancc  sur  ses  adversaires 
qu'il  frappe  à  tue-gaule,  (^u'il  terrasse,  renverse, 
et  liiit  rouler  sous  ses  pieds,  avant  qu'ils  aient  pu 
l'atteindre  d'un  seul  de  leurs  coups.  Il  n'en  reste 
qu'un  debout,  sur  les  sept,  le  plus  jeune,  qui  s'u- 
tait  rejeté  en  arrière  devant  l'attitude  fulgurante 
de  Montferrant,  et  qui  lui  demande  grâce. 

Grâce  ?  C'est  bien,  dit  Montferrant,  va  dire  à 
ta  mère  que  ]\fontferrant  est  un  Ijrave  cœur  et 
un  brave  homme,  avant  d'être  un  boni  me  brave> 
ce  dont  elle  ne  doutera  pas,  en  voyant  comment 
tes  frères  sont  équipes,  d'ijmcde  beaucoup  mieuK 
pardonner  que  me  venger.  Tes  frères  se  relève- 
ront tout-ii-l'hcure,  car,  je  n'ai  voulu  que  les- 
étourdir,  lorsque  j'aurais  pu  les  assommer  de  plein 
droit.  Quand  ils  seront  debout,  qu'ils  tiennent 
in'offrir  la  main,  je  serai  leur  ami.  Bonsoir  Arcîier  ! 
et  dis  à  ton  frère  Duif,  quand  il  reviendra  à  lui, 
que  Lœtitia  ue  saura  pas  un  mot  de  ce  qui  vient 
de  se  passer. 

•  '  De  fait,  les  MacDi)nald  revenus  de  leur  étour- 
disseraent,  surent  reconnattre  les  procédés  généreux 
du  pugiliste  canadien  et  lui  vouèrent  une  amitid 
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qui  ne  se  di^mentit  jamais.  Dans  mon  enfance, 
ou  citait  cet  i';pisode  de  la  vie  du  vaillant  lutteur, 
comme  le  combat  de  Montferraut,  contre  "  la  Bêta 
<i  Sept  Têtes:' 


,  1      I   I  1    ■  1 


Ol 


'I     . 


1  i 


fi    1 


C'est  encore  f|ueli|nc  part  sur  lc=;  rives  de 
l'Ottawa  (cnr  MoniCerrant  a  vécu  les  trois  quartâ 
de  sa  vie  dans  ces  régions)  qu'on  montrait  dans 
une  taverne,  la  mrirque  du  pied  de  Montferraut 
qu'il  avait  imprimée,  à  une  hauteur  d'environ  huit 
pieds. 

•  Il  faut  vous  dire,  que  non  moins  prodigue  de 
son  argent,  que  de  sa  personne  et  de  son  sang, 
Montferraut  se  plaisait  à  payer  la  traite,  ou  si  vous 
voulez  des  tournées,  à  ses  gens.  Vous  concevez 
qu'avec  des  dispositions  aussi  larges,  sa  bourse  ne 
sufQsait  pas  toujours  à  sa  générosité,  et  qu'il  lui 
fallait  user  assez  fréquemment  de  son  crédit. 
Partout  où  il  était  connu,  on  s'empressait  do 
lui  faire  table  ouverte,  parceque  sa  parole  valait 


de  l'or. 


'i»  pr-ifî'-j'f. W-^r 


Toutefois,  un  jour,  il  se  trouva  dans  l'embarras. 
Une  taverne  nouvelle   se  rencontre  sur  sa  route. 
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Or,  il  était  de  tradition,  au  loin,  que  Montf errant 
ne  passait  devant  aucune  auberge,  sans  payer  la 
traite  à  tout  son  monde. 

*'  Diable  de  taverne  !  se  dit-il  :  j'ai  dépensé  mon 
dernier  écu  chez  Iloussel,  croyant  bien  qu'il  fai- 
sait frontière.  Entrons  tout  de  morne  :  à  défaut 
d'argent,  je  paierai  d'audace.  "  Entrons,  mes  amis, 
crie-t-il  à  ses  gens,  au  nombre  de  quinze  à  vingt  : 
entrez  vous  réjouir  une  dernière  fois  à  ma  santé 
avant  de  pénétrer  au  cœur  du  bois,  entrez  !  ", .  , 

Une  jeune  femme,  de  vingt-cinq  à  vingt-six 
ans,  au  plus,  coifiée  de  deuil,  une  veuve,  tenant 
une  enfant  de  trois  ans  par  la  main,  pas  dépérie  le 
moindrement  du  monde  dans  les  larmes,  pas  con- 
fite dans  la  douleur  la  jeune  veuve  ;  souriant 
au  contraire,  faisant  accueil  de  mots  harmonieux,, 
quoique  sans  suite,  harmonieux,  parcequ'ils  se 
jouaient  sur  les  plus  belles  dents  du  monde,  des 
notes  que  Chopin  eM  voulu  toucher  ;  —  et  les  sou- 
rires donc  devant  ce  be;;,u  grand  homme  si  fier,  avec 
tant  d'œil  et  d'une  ïillure  si  imposante. 

Il  y  eût  des  rondes  et  des  rondes  encore.  C'était 
à  la  santé  du  chef,  à  celle  de  la  Belle  Veuve,  "  à 
celle  de  l'enfant,  l'ange  de  la  maison  :  santé  au 
succès  de  l'hivernage  —  "  santé  à  l'heureux  re- 
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rraiit 
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tour. ."  on  n'en  laiissait  plus  :  des  santés,  il  y  en 
eut  à  déljondcr,  à  fairo  crever  la  sunté  pourtant 
fuit  rosislmitu  de  tous  ces  lurons. 

jMais  le  solciil  baissait  :  il  v  avait  trois  milles  à  fairo 
pour  se  reîndn.'  au  camp;  et  de  rigueur,  il  fallait 
Lravcrs'jr  lu  boi.)  avant  la  tombée  de  la  nuit. 

Au  départ,  Moiitrerrant  dit,  luiutement,  à  la 
jeuuû  veuve:  (après  des  explications  plus  intimes 
et  rpio  nous  devons  i'^aiorcr,  pour  maintenir  notre 
héros  sur  nn  fond  de  lumière  et  do  poésie.)  : 

•     — Ainsi  Madame  1  vous  nome  connaissiez  pas 
vivant  de  m'a  voir  vu  aujourd'hui  ? 

t 

— Xon  Monsieur,  je  ne  vous  connaissais  pas. 

— Et  vous  m'avez  fait  crédit  pour  cinq  pistoles  ? 

y,  — Oui  monsieur,  et  avec  grand  plaisir. 

-—Mais  comment  cela  Madame  ?  '., 

— Parcequc  vous  avez  l'air  d'être  un  liommo 
d'honneur,  et  que  pour  sûr,  vous  êtes  un  galant 
homme. 

Et  les  grands  yeux  bleus  de  l'enfant  sem- 
blèrent ratifier  l'opinion  do  la  mère. 

— Vous  avez  eu  raison,  Madame,  (reprit  Mont- 
ferrant,  après  avoir  fait  faire  rioche  à  la  petite,  et 
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les  larmes  aux  yeux,  touché  jusqu'au  fond  de 
rame  de  cette  confiance,  vous  avez  eu  raison,  et 
VOUS  ne  vous  en  repentirez  pas.  En  attendant  que 
je  m'acquitte,  voulez-vous  me  permettre  de  vous 
laisser,  ce  soir,  ma  caite  de  visite  ?  -     -  -  ■ 


a: 


— Comme  il  vous  plaira,  monsieur. 

— Rangez-vous,  mes  enfants,  faites  place,  dit 
alors  Montferrant,  en  s'adressant  à  ses  gens. 

—Après  qu'on  eût  fait  cercle  autour  de  lui,  il 
prend  du  cliamp,  s'élance  et  va  frapper  du  pied  lo 
plafond.    '  '  ^>    '  '.  :  .,  .;   ■:'  ■A:^,',  , ,  .,, 

—  Voilà  ma  carte  de  visite,  Madame  !  dit-il, 
après  être  retombé  debout,  droit  comme  un  I,  et 
souriant,  comme  si  de  rien  n'eût  été,  comme  s'il 
lui  eût  présenté  une  rose,  pour  mettre  à  son  cor- 
sage. Tous  ceux  qui  passeront,  à  l'avenir,  ici,. 
Madame,  ajouta-t-il,  seront  curieux  de  venn^  voir 
cette  carte  de  visite  :  elle  vous  vaudra  du  bien 
plus  que  vous  n'en  espérez  peut-être,  r^r  ii 

L'enfant  de  trois  ans  écoutait  en  souriant,  et  la 
jeune  veuve  paraissait  heureuse  de  pouvoir  se 
mirer  dans  les  yeux  bleus  de  cet  ange  gardien^ 
sans  rougir.  _^        f>,  v^'-^M    -i  cu^j    .. 

-'    La  parole  de  Montferrant  se  réalisa. 
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Pendant  cinq  ans  et  plus,  nul  ne  passa  devant 
l'auberge  tenue  par  la  jeune  veuve,  sans  arrêter, 
pour  voir  la  carte  de  visite  de  Joe  Montferrant, 
qu'il  avait  imprimée  de  sa  botte  au  plafond  de  la 
meilleure  pièce  de  la  maison.  Grâce  aux  libations 
que  lui  valurent  ces  fri^quentes  visites,  la  veuve, 
devenue  riche,  épousa,  plus  tard,  un  commerçant  de 
bois  d'Ottawa,  et  plus  tard  encore,  je  crois  qu'elle 
ouvrit  salon  à  Québec  et  y  tint  le  haut  du  pavé, 
pendant  quelque  temps. 

A-t-elle  jamais  avoué  à  ses  hôtes  brillants,  qui 
riaient  d'elle  à  lèvres  roses  arrosées  de  son  Cham- 
pagne, que  l'origine  de  sa  fortune  avait  été  la  carte 
de  visite  de  Joe  Montferrant  imprimée  au  pla- 
fond de  sa  boutique,  sur  la  lisière  des  bois  do 
l'Ottawa? 

Si  je  parle  ainsi  des  exploits  du  fameux  pu- 
gilliste  c'est  afin  de  faire  voir  combien  l'esprit 
du  peuple  était  touché  dans  ce  sens.  Les  raconter, 
les  amplifier,  les  embellir,  les  rendre  incroyables 
même  était  pour  lui  une  immense  satisfaction. 
Les  enfants  en  frémissaient  d'admiration.  Je  vous 
en  parle  avec  connaissance  de  cause,  vu  que  " 
j'étais  là.  Comme  j'étais  fier  alors  d'être  canadien  l 

Encore  aujourd'hui,  je  me  complais,  parfois,  à 
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•■  effeuiller  ces  souvenirs.  On  a  acceuilli,  avcC  une 
certaine  faveur,  les  quelques  récits  que  j'en  ni 
publiés  dans  nos  journaux  :  preuve  que  la   poli- 

,  tique,  la  spéculation  laissent  encore  une  petite 
place  dans  notre  admiration,  pour  Li  force  physique, 
■que  nos  pères  ont  tant  préconisée.  Et  je  crois 
faire  plaisir  ii  mes  conq^atriotes,  en  leur  racontant 
dans  tous  leurs  détails,  les  circonstances  du  nau- 
frage du  steamer  "  Bahariia  "  auquel  Napoléon  Ma- 
thurin  a  échappé,  grâce  à  sa  force  physique  extra- 
ordinaire, soutenue  de  la  protection  sensible  du 
€iel. 


i  ^3  *. 
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Math'ann  le  Xavfragé.     152  heures pa^f'ées  st 
(jnelqiu's ijlancltes,  en  mer,  par  une  temiMe 
ifroyahlc,  sans  boire  ni  manger. 


Va\  parcourant  les  premières  pages  des  notes 
manuscrites  de  Xapok'on  iMatliurin  qu'il  m'avait 
remises  pour  les  coordonner  et  les  retoucher  a 
souhait,  je  fus  plutôt  sensible  à  la  naïveté  de  l'au- 
teur qu'à  l'intérêt  de  son  récit.  '     * 

J'avais  même  résolu  de  lui  renvoyer  avec 
un  mot  affectueux,  et  pas  plus,  les  trois  petits 
cahiers,  sous  forme  de  memoranda  d'épicier  con- 
tenant les  notes  un  peu  décousues  de  l'intré- 
pide  marin,   lorsque,   plus   tard,   dans    un   mo-^ 
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ment  d'enniii  peut-être,  et  n'ayant  rien  autre 
«chose  sous  la  main,  je  me  repris  à  les  feuilleter 
par  distraction  ou  pour  tuer  le  teriijis,  ce  pauvre 
temps  que  Ton  tient  à  tuer  quand  même,  quoique 
ee  soit  lui  qui  nous  apporte  et  nous  fournisse  la  vie. 

Ce  fat  un  bon  mouvement  de  ma  part  et  dont 
je  me  félicite  aujourd'hui.  Ne  rejetons  jamais  un 
fruit  d'après  le  goût  de  l'écorce.    "''  '  -       •  ^  • 

Je  tombai,  au  hasard,  sur  une  page  émue,  pro- 
fondément pensée,  palpitante  d'affoction  pour  la 
famille,  pour  la  patrie,  animée  de  la  foi  la  plus 
vive,  un  mélange  d'amour  et  de  prière  d'un  par- 
fum vraiment  exquis.  I.j  charme  se  continuant, 
au  cours  de  la  lecture,  je  mo  lais:3ai  surprendre  à 
la  simplicité  de  la  narration,  la  iidélité  des  images 
et  mieux  encore  à  l'expansion  d'une  délicate  sen- 
silûlité,  que  je  n'aurais  jamais  soupçonné  exister 
sous  la  rude  écorce  d'un  matelot  :  — si  bien,  en 
somme,  que  je  crois  offrir  à  mes  compatriotes  un 
^)résent  digne  de  leur  attention  en  publiant  ces 
notes  sous  forme  de  livre. 

J'ai  remanié  la  trame  du  récit,  j'en  ai  quelque 
j)eu  châtié  la  forme  et  con'igé  le  style,  mais  en 
cela,  je  n'ai  fait  qu'enchâsser  une  perle,  un  dia- 
iîiant  dans  un  métal  de  qualité  bien  ordinaire  et 
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je  m'honore  de  la  faible  part  qu*il  m'est  donné  do 
]jrendre  à  la  conservation  de  cette  petite  reliq^ue 
littéraire.       >c^*çv^^  ^v\'H  w^a  nf?o.  ^rb  th. 

Je  dis  relique  avec  intention,  car  nul  ouvrage 
d'imagination  de  nos  écrivains  ou  de  nos  poëte» 
n'a  mieux  touché  la  note  du  cœur  que  la  main 
calleuse  do  Xapoléon  Matliurin.  11  était  no  poëte  : 
il  dit  juste  et  vrai,  il  a  des  mots  qui  font  image,  il 
écrit  l'âme  ouverte  aux  regards  de  Dieu  qu'il  a  vu 
de  -si  près.  Prosterné  devant  lui,  il  accuse  ses  fai- 
blesses, ses  misères,  avec  une  candeur  qui  leur 
prête  l'accent  de  la  force,  de  l'énergie,  éclairées- 
qu'elles  sont  par  le  repentir,  par  les  lumières  d'une 
foi  ardente. 

Certes  !  on  ne  suspectera  pas  d'hypocrisie  ce 
jeune  homme  qui  a  subi  une  agonie  de  sept  jours, 
avec  une  énergie  digue  d'un  héros,  qui,  pendante- 
tout  ce  temps,  a  vu  la  mort  s'acharner  sur  lui  sans-- 
relâche,  se  ruant  à  l'assaut  de  sa  vie  sous  mille 
formes  ;  disputé  entre  deux  éléments,  deux 
abîmes  en  fureur,  l'un  agité  par  les  vents, 
fouetté  par  les  éclairs  ;  l'autre  écumant  de  rage, 
tourmenté  d'une  colère  temble  sous  l'aiguillon  de 
I  la  tempête.        *  i'    '^  ,    .  »-,•   ',!,*' 

Et  le  matelot  chrétien  est  là,   à  genoux  sur 
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quelques  planches  disloquées,  cliercîiant  à  travers 
les  brouillards,  la  douce  lumière  du  regard  do 
pieu.  Vous  qui  croyez,  ne  voyez- vous  pas  le  fil 
.qui  tient  d'un  bout  à  l'épave  portant  le  malheu- 
reux naufragé  et  de  l'autre  à  la  main  de  V Etoile 
des  mers  ?  /..  «..v 


V»5     V-'fi    -Ib- ^^iUîV'      ^    X 


Les  requins  rôdent  par  centaines  autgur  de  lui, 
se  roulant  sur  le  dos  et  lui  montrant  des  mâchoires 
armées  de  dents  t  .nchantes.  Un  coup  de  queue 
'<'  .  squales  hideux,  dont  quelques  uns  mesurent 
pïtis  Ue  quinze  pieds  de  longueur,  suttîniit  pour 
■  :;i.ivirer  1"  radeau  fragile  (]^ui  le  protoge  contre 
leur  voracité.  La  vue  de  ces  mon-tros  lui  f;iit 
fuir  le  sommeil,  cet  ami  des  bons  jours.  .]',t  la 
iaini,  et  le  froid,  et  la  soif  le  tonrmentent  à  qui 
mieux  mieux.  Pendant  sept  jours,  il  n'a  eu  à 
mariger  que  quelques  miettes  de  biscuit  trempé 
<reau  salée,  à  boire,  que  quelques  gouttes  d'eau 
tombées  du  ciel.  '  ,  . , .    ' 

Le  jour,  il  est  souvent  brûlé  par  les  rayons  (îu 
«oleil  qui  surplomblent  :  la  nuit,  il  est  haisi  piW 
fun  froid  qui  le  glace  :  ses  quelques  courts  mo- 
ments de  sommeil  sont  agités  d.i  rêves  affreux.: 
^ux  dernier.s  jours,  il  est  pris  d'iialluciuations  ci 
le  sinistre . fantôme  du  sui.cido  lui  apparaît^  inuia  il 
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le  repousso  victorioiisemeut  avec  le  signo  do  la 


croix. 


.ijif 


'  Uno  nuit,  pendant  qiio  son  esprit  est  ainsi  on 
proie  au  délire,  une  tempête  s'élève  et  la  mer  se 
déroule  sous  se,s  yeux  comme  une  immense  nappe 
de  feu.  La  transparence  de  l'eau  lui  permet  de 
distinguer  des  myriades  de  poissons  de  toute  taille 
quidîiu:3  leurs  évolutions  laissent  derrière  eux  une 
longue  trainée  pliospliorescente.  Ils  bondissent 
hors  de  l'eau,  ils  font  jaillir  des  gerbes  d'étincelles  : 
la  baleine  rejette  par  ses  évents  des  colonnes  do 
flammes,  sjKîctaclo  à  la  fuis  sublime  et  plein  d'iior- 
leur,  mais  dont  i'IioiTour  seule  est  réservée  au 
pauvre  matelot. 

Kiiliii,  le  moment  de  la  délivrance  est  venu,  les 
terreurs  de  la  mort  sont  dissipées  :  son  premier 
<51an  de  reconnaissance  est  pour  le  ciel  qu'il  re- 
mercie avec  larmes  de  l'avoir  arraché  à  la  mort.: 
puis  son  regard  se  reporte  sur  ses  sauveurs  au 
milieu  desquels  se  trouve  une  femme,  la  femme 
du  capitaine,  ange  consolateur  dont  l'image  est 
restée  gravée  dans  son  ceeur  :puis,  surgissent,  un  à 
un,  les  souvenir,.?  de  la  faînille,  du  villiigi;^  natal, 
de  la  patrie.    '     -  ^'''';'-'  -'^-'^   lii^afL.':^ -^o;  Ui^'jr., 

'•■  Mais  lisez  plutôt  ce  qu'il  en  a  écrit  lui-même, 
et  vos  Farme^s,  j'en  suis   sûr,  (H   lo  parcoumnt, 


:^8 


NOS   HOMMES  FORTS 


seront  les  meilleurs  témoins  de  la  vérit<$  toiicbante 
(le  Hon  rtcit.     ^   -ri^»- ',h  srr  j.'ïr»  ^'  nr^f.  vnja'vr  N  ■ 

NAP.  MÀTUrKlN,  ENFANT 


Ses  soïiveiiirs 
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*'  Depuis  piès  d'un  an  que  j'ai  échappe  au  nau- 
frage du  Bahama,  j'ai  dû  eu  faire  le  rcjcit  plu- 
sieurs centaines  de  fois,  à  mes  parents,  à  mes  amis, 
h  des  étrangers  curieux  de  comiaître  les  détails  de 
!a  plus  rude  épreuve  que  j'aie  encore  subie,  donfc 
je  ne  suis  sorti  que  par  miracle,  par  la  bonté  infinie 
do  Dieu.  On  paraissait  m'écouter  avec  tant  d'inté- 
rêt que  j'ai  cru  devoir  faire  part  au  public  de  ce* 
drame  dans  leqwel  j'ai  été  bien  involontairement; 
la  principal,  aeteur.  •     ,•3^.îmt^,  fnom  ;:«Hiiii^]  ai^^^np- 


NAPOLÉON   MATUURIN 


â9 


*  Le  temps  passe  si  vite  ;  notre  mémoire  est  si 
peu  sûre,  que  je  crains  de  voir  s'offàcer  lés  faits 
qui  se  rattachent  à  cette  terrible  catastrophe.  En 
les  fixant  sur  le  papier,  je  laisserai  un  souvenir  il 
mes  parents,  à  mes  amis,  à  tous  ceux  que  mon 
malheur  a  touchi's,  et  en  même  temps,  je  crois 
acquitter,  par  là,  une  dette  de  rccoi) naissance  envers 
Dieu  et  la  Vierge  Marie  qui  m'ont  tiré  des  profon- 
deurs de  l'abîme. 


Si  courte  et  si  peu  importante  quait  été  mon 
existence,  on  me  permettra  néanmoins  d'en  dire 
quelques  mots  en  commençant  dès  mes  premières 
années,  d'autant  plus  (qu'ils  expliqueront  plusieurs 
incidents  de  mon  naufrage.  ■"■   '  •        î;''*! 

Je  suis  né  en  1860,  dans  la  paroisse  de  Saint- 
Thomas  de  Montmaç^nv,  à  environ  40  milles  au- 
dessous  de  Québec,  à  l'ombre  du  clocher  et  en  face 
de  la  mer.  C'est  dire  que  je  suis  catholique  et 
marin.  Je  ne  pouvais  manquer  de  conserver  mes 
convictions  religieuses  qui  m'avaient  été  incul- 
quées par  une  mère  pieuse,  puis  entretenues  par 


40 


KOS  UQMMES  FORT^. 


les  soins  des  frères  des  Ecoles  chrctienncs,  par 
notre  bon  curc^,  le  Ilcivérend  M.  liousseaii,  et  par 
l'exemple  de  ma  famille  et  de  mes  co-paroissiens 
eu  général.  Il  est  peu  d'endroits,  en  cette  contrée, 
où  l'esprit  de  foi  se  conserve  mieux  qu'à  Motit- 
magny.  J'en  ai  fait  souvent  la  remarque  avec 
consolation,  au  cours  de  mes  voyages  en  ce  pays 
comme  a  1  étranger,    •  '^        .        .'• 

Dès  ma  première  enfance,  j'eus  des  goûts  ])ro- 
noncés  jiour  la  mer.  J'aimais  h  la  braver  avee 
mes  petits  amis,  dans  une  frêle  embarcation  :  j'ai- 
mais surtout  à  me  baigTicr,  à  me  rouler,  à  me 
plonger  dans  ses  Ilots.  Etait-ce  pressentiment  de 
l'épreuve  que  je  devais  subir  un  jour?  Non, 
c'était  plutôt  le  ])ou  Dieu  qui  le  voulait  ainsi  ;  mais 
depuis  le  naulrago  du  "  Eidiama  "je  me  suis  rappelé 
plus  vivement  que  jamais  le  plaisir  que  je  prenais 
à  l'exeiciee  de  la  natation.  De  tous  les  amusc- 
jnents  de  mon  enfance,  c'est  celui  auquel  j'ai  tou- 
jours donné  la  préférence.  Comme  on  réussit  ])ieu 
dans  ce  qu'on  aime,  je  devins  l)ientôt  un  nageur 
de  ])remière  fjrce.  Je  ne  me  duutais  pas  alors 
qu'en  m'amusant,  je  me  ju'éparais  wni}  chance  do 
salut  pour  Theure  d'un  dano-er  de  mort, 

^  XI.' T7  5'/'^»  ni 

r  Je  n'étais  pas  le  seul  amoureux  de  la  mer  dans, 
ma  famille.     Mon  père   était   et  est  encore   ca- 
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pitainc  côtier:  trois  de   mes   frères  sont  mariai 
comme  moi.  ■    ■  " 

Une  bonne  partie  des  habitants  du  village  de 
Montmao;ny  sont  des  navigateurs  ou  des  pécheurs. 
Ne  dans  un  pareil  milieu,  ayant  de  pareils  exemples 
sous  les  yeux,  j'étciis  prédestiné  à  la  rude  vocation 
de  travailleur  de  la  inev,  et  je  l'ai  acceptée  avec 
autant  de  goût  que  de  courage. 

'  Dès  1870,  je  quittai  l'école  des  bons  Frères,  au 
grand  déplaisir  de  mes  parents,  pour  m'eugager 
comme  i)echeur  a  la  rivière  Natashquan,  (sur 
la  côte  nord)  alors  exjdoitée  pour  la  pèche  au  sau- 
mon par  feu  l'Hon.  J.  0.  Beaubien. 

Chacun  sait  que  cette  pèche  ne  dure  que  jus- 
qu'au mois  d'août.  De  retour  à  Montmaguy,  je 
suppliai  en  vain  mes  parents  de  me  permettre  de 
m'engager  sur  quelque  voilier  en  partance  pour 
l'Europe.  Ils  se  refusèrent  à  mes  désirs,  alléguant 
ma  jeunesse,  mais  au  fond,  c'était  la  tendresse  qui 
leur  dictait  ce  refus.    ■  -,  '.-.,.       -r 

Je  dus  céder  aux  instances  maternel]^.:. .  je  restai 
à  la  maison  :  mais  tous  les  jours  et  à  chaque  instant 
mes  yeux  se  portaient  vers  la  mer.  Mon  cœur 
battait  bien  fort,  à  l'apparition  d'une  voile  d'outre 
mer  venant  d'un  monde  merveilleux  que  j'avais 
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hMc  do  voir  et  d'admin??.  Laton'o  alors  mo  Lî-fi- 
lait  les  pieds  :  dos  larmo.s  me  veiiaiout  aux  yeux  ; 
j'aurais  voulu  avoir  des  ailes  pour  me  traiîS])orter 
à  bord  dtî  ce  vaisseau  qui  me  semLlaifc  rccé'  ^  lo 
bonheur,  la  vraie  liberté  dans  ses  ilancs.  <^uc  Je 
devais  être  liclas  !  sévèrement  puni,  de  ces  mouvc- 
miîijts  d'ingratitude  ])our  mes  cîieis  ])arents,  de 
ces  s(întiments  de  mépris  ]}our  les  douces  joies  du 
aol  natal,  du  foyer  et  do  la  l'ami  lie  ! 

Au  printemps  de  1877,  je  repris  de  l'emploi 
à  la  pêclie  de  Xatasliquan,  mais  au  retour  je  m'em- 
barquai sur  le  Xurwegian^  remorqueur  commandé 
par  mon  père.  De  pécheur  je  devenais  ma*^  t, 
du  fond  de  la  chaloupe  je  passais  sur  le  pont  v.  .n 
bateau  i\  vapeur  :  c'était  un  j)a9  de  fait  dans  la 
carrière,  et  j'en  étais  tout  orgueilleux.  •- 

En  1878,  je  m'embarquai  sur  le  MarcjaritOr 
Stevenson  qui  faisait  le  service  de  la  Côte  Nord 
et  du  golfe.  :..,,.  f  .,  ♦^. 

En  1879,  je  m'engageai  à  bord  du  Rwperty  un 
remorqueur  du  bas  du  fleuve  Saint-Laurent  ;  mais 
plus  que  jamais  tourmenté  du  désir  de  traverser 
la  mer,  je  rompis  mon  engagement  et  avec  un  de 
mes  compagnons,  Homère  Mack,  de  DeschambaïUt, 
je  pris  du  service  comme  matelot,  à  bord  do  la 
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barque  la  lllngivood,  alors  en  cliar<:î«.'mcnL  dans  lo  •• 
port  de  CvJuébec,  à  dostinatiùii  do  ^.loiitcN  idou. 

A  part  Mnck  et  moi,  lo  rc^te  dn  IV-fiuipagc,  au 
nombre  de  15  hommes  ne  jiurlait  (jue  l'aiiplai?. 
J'en  i'tais  bien  lie iireiix,  pour  ma  i)art,  car  J'allais 
t'nfiu  avoir  l'oecasicjn,  qui  m'avait  maïKiur  jusquo 
là,  d'apprendre  cette  langue  si  ntile,  presqu'india- 
])ensable  pour  vivre  au  Canada.  -    -  ■•*••• 

En  passant  vis-à-vi^  de  Montmngny,  je  ne  pug 
me  défendre  de  veraer  une  larme  du  cœur,  pour  ma 
mère,  mon  vieux  père,  mes  frères  et  mes  amis  ; 
mais  le  silllet  du  contre-maîtii'  m'appelant  au  haut 
des  mats  me  lit  vite  refoukr  mes  regrets.  J'avais 
devant  moi  la  mer,  la  grande  mer,  l'Océan,  ce  revo 
<Ie  mes  vingt  ans.  Toute  mon  andjition,  toutes  mes 
espérances  se  dessinaient  là  bas,  à  l'horizon,  où  les 
derniers  rayons  du  soleil  semblaient  écrire  ma  des- 
tinée en  lettres  d'or.  La  veille,  je  n'étais  encore  ^ 
qu'un  enfant,  mais  de  ce  jour  je  me  crus  sérieuse- 
ment  un  homme.  ,v— ...j  ..*.  . 

"  Quand  reverrons-nous  le  Canada,  me  dit  Mack, 
au  quart  de  nuit  ?  "  Dans  deux  ans  :  lui  répondis-  ^ 
je,  sans  hésiter,  comme  si  j'eusse  dit  "  dans  deux' 

On,  croit  la  vie  si  longue  à  vingt  ans,  que  deux  . 
anûéès  y  figurent  à  peine.    .      '.      *'    '     .         .  ■ 
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Kous  avions  signé  un  engagement  pour  dix- 
mois.  En  faisant  la  part  des  contretemps,  il  y 
^vait  lieu  de  compter  sur  une  absence  de  doux 
années.         -   '  '•    '  '    -'■     -•   '-*•'   ••■'       •  -  •'  i-  ;- 

La  nier  se  comporta  bien  jusqu'à  l'Equateur  que 
nous  traversâmes  après  quarante-neuf  jours  de 
navigation,  au  milieu  du  toiniorro,  dos  éclairs  e 
sous  une  pluie  torrentielle  et  chaude  pénétrant 
jusqu'aux  os,  sans  nous  rafraîcliir.  Je  commeniiiis 
à  m'accoutumer  au  cri  monotone  dos  vicies  "  iV^ 
do  terre"  !  lorsqu'au  soixanto-huitième  jour,  on 
signala  les  cotes  du  lîrésil,  à  ])eu  de  distance  de 
reml)ouchuro  do  la  Rivière  Plate,  ou  Rivière 
iVarfjcnt,  '     i     ■      .      ■    .  .    i      .. 

A  peu  de  jours  de  là,  nous  touchions  au  port 
de  Montevideo.  C'est  une  assez  belle  ville  où  il 
se  fait  un  «rand  commerce  de  viandes,  de  suif  et 
de  peaux  vertes  ;  commerce  facilement  alimenté 
par  les  innombrables  troupeaux  d'aninuiux  sau- 
vages qui  peuplent  le?î  pampas  et  les  plaines  im- 
menses du  territoire  voisin. 

Après  un  mois  de  séjour  à  Montevideo,  la 
Ringivood  reprit  la  route  de  Philadelphie,  avec 
un  chargement  de  laine  et  de  peaux  vertes.  Cette 
traversée  fut  excessivement  longue  et  pénible.  Le 
vent  noua  ayant  fait  défaut,  il  nous  fallut  bientôt 
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nous  mettre  ii  la  ration  de  trois  pintes  d'eau  par 
j  )ur  par  honune,  tant  pour  la  préparation  des  mets 
([ue  pour  apaiser  la  soif,  et  pour  les  soins  rigoureux 
de  propreté.  La  disette  de  vivres  se  lit  égale- 
ment sentir,  et  quelques  jours  avant  notre  arrivée 
Il  destination,  nous  nous  vinies  réduits  à  mi- 
ration  ordinaire. 

Dans  cette  traversée,  mon  ami  et  compagnon 
Mack,  tomba  à  la  mer  et  fut  à  deux  doigts  de  sa 
perte.  Lorsque  la  chaloupe  le  recueillit,  il  résis- 
tait à  l'engloutissement  plutôt  par  instinct  qu'avec 
conscience:  il  lui  restait  à  peine  un  souille  de 
vi(^ 

Enlin,  après  quatre-vingt-sept  jours  d'une  navi- 
gation lourde  et  fatigante  comme  un  mauvais  rêve, 
nous  touchons  au  port  désiré.  Xous  respirons  à 
]»l>.'in.s  pcjumous  la  briso  l'a  fraîchi  ssanto  qui  s'usfc 
baignée  dans  les  sources  et  les  ruisseaux  où  nous 
avons  hâte  d'assouvir  notre  soif  :  notre  vue  fati- 
guée do  ra.qK'ct  monotone  d'une  mer  de  ])lomb 
fondu  se  re))n..^e  avec  iléb"ces  sur  l;i  verdure  du 
rivage  :  noire  palais  dessc'cbé,  brûlé  ]'av  l'usag»; 
prolongé  de  viandes  sah't'-!,  mouitri  ]>ar  hi  biscuit, 
se  délecte  pai*  anticipation,  des  fruits  savoureux 
que  lo  vent  Imlance  aux  branches  des  ar]>res  de  la 
côtû  :  nous  respirons  à  l'aise  après  un  long  étouf- 
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feiucnt  ;  c'est  comme  une  bonne  nouvelle  dans 
l'anxictc',  le  retour  d'un  ami  qui  l'on  croyait  perdu, 
la  crise  salutaire  dans  la  maladie  :  c'est  le  soleil 
après  l'orage,  la  joie  après  la  douleur,  le  sourire 
après  les  larmes.  A  ce  moment,  la  marin  le  plus 
endiablé  no  peut  s'empêcher  de  saluer  "  Terre  ! 
Terre  !  "  avec  un  élan  de  satisfaction.  La  mer 
a  ses  sirènes  qui  peuvent  nous  séduire  passagère- 
ment, mais  la  terre,  c'est  la  patrie,  c'est  le  clocher, 
la  famille,  c'est  le  bonheur,     lilj  ''iu  J  v,  'jrjj/j.K'l 

'  Le  déchargement  opéré,  nous  reprenons  sur 
lest,  la  route  des  Antiîles  où  nous  abordâmes  à 
Barbadoes  a[)rès  une  courte  et  heureuse  traversée 
de  vingt-deux  jours,  La  population  nègre  domino 
dans  cette  ile  :  ils  parlent  généralement  l'anglais 
mais  leur  accent  diffère  du  nôtre,  et  leur  langage 
est  un  peu  mêlé  de  patois.  Kous  employons  un 
certain  nombre  de  ces  noirs  pour  faire  )iolro  char- 
gement  consistiint  en  sucre  et  mélasse,  encore  des- 
tiné à  Philadelphie. 

.  ilendu  en  cette  dernière  ville,  je  sentis  s'ag^^^ni- 
ver  d'une  manière  inquiétante,  un  mal  d'aventure 
qui  m'était  venu  à  la  jambe  droite  et  que  j'avais 
négligé  jusque  là.  Le  capitaine  m'engagea  à  me 
rendre  à  l'hôpital,  mais  jo  lui  exprimai  lo   désir 
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de  retourner  au  Canada,  où  grâce  aux  soins  de  la 
famille,  je  pourrais  me  rétablir  plus  promptement. 
Il  y  consentit  et  c'est  ainsi  que  dans  le  cours  du 
mois  d'août  je  me  retrouvais  à  Montmagny  que  je 
ne  comptais  revoir  qu'un  an  plus  tard.  '' 

Les  bons  traitements  des  médecins  et  les  soins 
de  la  famille  me  remirent  promptement  sur  pied, 
mais  j'étais  bien  averti  d'éviter  de  me  mouiller  les 
pieds. 

Engagé  à  bord  du  steamer  Miraniichi  pour  le 
reste  de  la  saison,  je  subis  une  rechute  pour  ne 
ni'être  pas  suffisamment  conformé  aux  avis  du 
médecin  ;  et  la  saison  finie  je  dus  entrer  à  l'Hôpi- 
tal de  la  Marine  à  Québec,  dans  un  état  pire 
(lu'auparavant.  * 

Quelques  semaines  de  repos,  accompagné  d'un 
traitement  médical  raisonné,  suffirent  pour  me 
r/îtablir  ;  mais  je  restais  encore  sous  le  doigt  du 
médecin  et  son  avis  :  "  Prenez  garde  de  vou» 
iiKjuillcr."  .      ,    :    . 

Jo  fig  la  promesse  d'être  sage,  mais  ])romesse  de 
marin  équivaut  à  promesse  d'ivrogne.  Dès  la  pre- 
mière voile  qui  parut  à  l'horizon,  je  fus  pris  de 
l'ennui  de  la  mer.  Le  capitaine  F.  Cloutier  com- 
mandant le  brick  goélette  Orleau'i  m'oflrit  la  posi- 
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feioil  do  second  maître,  et  je  no  su>3  pas  réàister  à 
la  tentation,  vniy  A    .Di?rrù^  hwrni  yrp  aVinn.^ 

L'0/'iî^C(X?i.'^  quitta  le  port  do  Montr(5âl,  do  bonno 
heure,  au  printemps,  avec  un  ciiarg3mont  de  grains 
en  route  pour  Glasgow.  C'était  un  excellent  voilier. 
En  dépit  des  vents  contraires,  nous  fîmes  une  tra- 
Tersée  aussi  prompte  qu'heureuse.    ,  ,  ^,^ 

Aprè3  quelques  joura  passés  à  Glasgow,  ville 
importante  de  l'Ecosse,  dont  je  pus  admirer  ley 
édifices  et  les  monuments,  à  loisir,  iious  nous  rem- 
banpianios  pour  Montréal,  avec  un  chargement  diî 
charbon.  Au  bout  de  trente  et  un  jours,  nous 
saluiitns  de  nos  hourrahs  la  citadelle  de  Québec. 
Un  remorqueur  nous  conduisit  :\  ^Montréal,  où  je 
rencontrai  le  capita'iuc  Octave  Coté,  commandant 
de  la  b;uv[ue  AIÎ'Jô  R'iU,  ijui  m'offrit  la  place  d(i 
se  coud  maître  à  son  bord.     * 


■r''.r''i 


Le  Capitaine  Côté,  que  je  connaissais  et  estimais 
<lepui4  m<,)Li  enfance,  étant  comme  moi  de  Mont- 
maguy,  me  gigua  par  sa'  proposition.  A  part  cola, 
le  vaisseau,  qu'il  commandait  étant  plus  grand  et 
do  plus  de  valeur  que  V Orléans,  je  considérais  qua 
tout  en  resUint  dans  la  position  de  second  maîrre, 
j'ajoutais  par  co  changement  à  l'importance  du  racs 


NAPOîilOX  MATHUBIN 


4$ 


lOIlt- 

Icela, 
i\(l  et 

que 
LÎ:re, 

tacâ 


J'dtais  fier  de  mon  rapide  avancement  dans  la 
ctirrière  que  j'avais  choisie.  A  vingt  et  un  ans,  jo 
commandais  i\  tout  un  équipage  nombreux,  sous 
les  ordres  du  premier  officier.  Un  de  mes  jeunes 
frères  entreprenait  avec  moi  son  premier  voyage 
d'outre-mer,  et  je  me  promettais  de  l'aider  de  mes 
coimaissances,  de  le  protéger  de  mon  influence. 
Tout  allait  vraiment  pour  le  mieux.  Fas  un 
nuage,  pas  même  l'ombre  d'un  grain  eur  l'immen- 
sité de  mon  ciel  bleu.     '  .  "•    •  "  '•'-•'  <'' 

Hélas  !  riiom'.jie  propose  et  Dieu  dispose.  Un 
gi\ain  de  sable  fait  trébuclier  le  roi  de  la  teri;c. 

*  •  ï  • 

Avant  de  ([uitter  le  port  mon  mal  empira,  et  je 
dus  me  remettre  sous  les  soins  d'un  médecin. 

Encore  une  fuis,  je  fus  guéri  en  quelques 
semaines,  et  jo  passai  le  reste  do  la  saison  à  l^rd 
i\\x '' S.S,  Mirainichi*'     "^    x  .,  .   .         -, .:  .,      .; 

I^  18  novembre  1881,  je  quittais  le  ^^'Mira- 
viichi  "  avec  un  bon  nombre  de  mes  compagnons 
de  bord,  pour  passer  sur  le  S. S.  Bahania  sous  lo 
commaudemeut  du  capitaine  xVstwood.     Ici,  com-    , 
menée  le  récit  du  voyage,  f[ui  devait  so  terminer 
par  une  si  pénible  catastrophe,  et  dunt  les  dernicnr 
incidents  ont  imprimé  une  trace  sr  profonde  dans, 
mon  existence.    Songez  que  pendant  sept  .joura 
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entiers,  le  vent,  la  mer  m'ont  promené  dans  l'im. 
mensité,  porte  sur  quelques  planches,  qu'une  lame 
ou  le  coup  de  queue  d'un  requin  pouvaient  dis- 
joindre ou  renverser  à  chaque  instant,  que  pen- 
dant ces  sept  jours,  je  n'ai  eu  à  manger  que  quel- 
que bouchées  de  biscuit  trempé  d'eau  salée,  que  ma 
langue  se  desséchait  par  la  soif  comme  mon  âme 
par  l'abandon,  que  j'avais  horreur  du  sommeil  qui 
m'accablait  et  dont  j'avais  tant  besoin. 

Pourtant,  je  n'ai  pas  désespéré  un  seul  instant. 
Derrière  le  Ciel  sombre,  je  voyais  les  clartés  de 
l'éternité.  C'est  à  des  moments  semblables  que 
l'on  comprend  combien  il  est  bon  d'avoir  la  foi. 


i,\\.i.\'>\:i'\    f'«  i 
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Me  voici  sur  le  pont  du  Bahama,  simple  mate- 
lot, après  avoir  ctu  contre-maître  dans  un  voilier  ; 
mais  je  suis  content  de  mon  sort.  Le  Bahama 
est  un  steamer  en  fer,  lin  marcliour,  qui  nous 
transporte  au-delà  de  rK(|uateur  dans  les  régions 
do  la  terre  les  plus  favorisées  du  soleil.  '  Je  no 
tarderai  pas  à  voir  ces  corbailles  de  fleurs  et  do 
fruits,  à  la  fois  toujours  verts  et  touj'ours  mûrs, 
qu'on  nomme  les  Antilles  :  c'cbt  un  des  rêves  de 
mon  enfance  qui  va  se  réaliser. 

Le  BaJuuna  construit,  il  y  a  vingt  ans,  pour 
courir  le  blocus,  durant  la  guerre  de  sécession  por- 
tait alors  le  nom  de  General  Meade.  La  Société 
William  F.  Weid  &  Co.  l'a  vendu  l'année  der- 
nière, à  la  Compagnie  des  Vapeurs  de  Québec   et 

* 

des  porta  du  Golfe,  pour  le  somme  de  §6.000,  à 


52 


NOS  HOMMES  FORTS   . 


Ifir  '  Il 


peu  près  le  prix  du  vieux  fer.  Je  le  savais  plus 
rapide  que  solide  et  sûr,  plus  propre  à  la  course 
qu'au  transport  de  marchandises,  mais  je  n'eu  avais 
aucun  souci.  Le  capitaine  Astwood,  un  liomme 
d'expérience,  dans'  la  force  de  l'âge,  n'en  avait-il 
pas  pris  le  commandement  avec  assurance  ?  Et  le 
premier  officier,  Williams,  et  le  second  Robert  Ross, 
marins  éprouvés,  familiers  de  ces  parages  ne  nous 
inspirent-ils  pas  toute  confiance  ?  Et  des  trente 
matelots  qui  composent  l'équipage  et  qui  se  sont 
embarqués  de  ])ied  ferme  et  de  cccur  léger,  sera-ce 
au  plus  jeune  d'hésiter  le  premier  et  de  mettre  en 
doute  la  sai^acité  de  ses  aînés  ? 

Nous  partons  en  destination  de  Porto  Rico,  où 
nous  allons  prendre  un  chargement  de  mêlasse, 
café,  sucre  et  rlium.  Bientôt  nous  échappons  aux 
brumes  et  aux  IjroTiillards  des  mers  du  Xord  pour 
entrer  dans  ratmos])hère  tiède  et  agréable  du  midi 
de  laquelle  le  vaisseau  dans  sa  course^  sou](n\ait 
une  brise  rafraîchissante.  —  La  traversée  fut  aussi 
prompte  qu'Jicureuse      -      ■  ■ -■ .       <■     •    •   •  ;  - 

Le  4  février,  a]u\^s  avoir  pris  notre  chargement 
h  Porto  Rico,  nous  nous  rembarquâmes  pour  re- 
venir à  Xew-York.  Le  navire  se  comporta  bien 
durant  les  premiers  jours.    Le  soir  du  10  février. 
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nous  glissions  sur  le  courant  du  gulf  strenm,  co 
grand  ileuve  d'eau  chaude  qui  sort  des  chaudières 
du  golfe  du  Aluxique  pour  aller  foudre  les  glaces 
du  pôle  nord.  Tantôt  je  suivais  le  passage  lumineux 
du  navire  traçant  dans  la  mer  un  prodigieux  sil- 
lon de  (laniuies,  qui  se  dupliait  au  loin  en  une 
nappe  de  feu  :  tantôt  j'admirais  les  étoiles  de  ce 
ciel  étranger  qui  n*aj>paraissent  jamais  dans  le 
'  nôtre.  Appuyé  sur  la  lisse  de  tri1)ord,  je  rei)assais 
dans  mon  esprit  le  souvenir  de  mes  courses  et  des 
dangers  auxquels  j'avais  échappé.  A  diverses 
reprises,  j'avais  souiïert  de  la  faim,  de  la  soif, 
j'avais  vu  la  tempête  se  jouer  des  navires  qui  me 
portaient,  déchirer  leurs  voiles,  emporter  leurs 
mâts,  les  plonger  au  fond  de  l'abîme  pour  les  en- 
lever ensuite  aux  nues  ;  j'avais  été  jeté  par  dessus 
bord  par  un  paquet  de  mer  et  l'on  avait  poussée 
sur  moi,  le  cri  sinistre  "un  homme  à  la  vUr !  " 
et  je  me  félicitais  dans  mon  cœur  de  ma  sécurité 
présente,  de  la  satisfaction  que  j'éprouverais  à 
raconter  à  mes  parents  et  à  mes  amis  comment 
j'avais  surmonté  tous  ces  dangers.  Je  songeais 
en  même  temps  au  Canada  où  sévissait  l'hiver 
dans  toute  sa  rigueur  pendant  que  nous  jouissions 
de  la  plus  douce  température.  "     '    ^*     '•  ' 

Mais  voilà  que  sur  les  neuf  heures,  un  nuage  se 
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montrant  r^iir  l'Iiorizon  vint  trou))lor  ma'  Sf'cnrité. 
Il  paraissait  loin,  trL'S  loin  encore,  mais  les  nuages 
vont  vite  sous  lo  ciel  des  lro]iiqueg.  Nulle  part 
ailleurs  la  tempête  n'a  le,  souille  aussi  puissant. 
En  quel(iues  minutes,  ce  nuageque  j'avais  aperçu, 
grand  comme  une  voile,  se  déroula  pour  couvrir  le 
ciel  tout  entier.  On  entendait  la  tempête  gronder 
à  l'intérieur,  et  la  mer  soulevait  sa  poitrine  hale- 
tante, comme  si  un  lourd  caueliemar  eût  pesé  sur 
elle.  Petit  i\  petit,  le  nuage  s'abaissa,  robscuritéla 
plus  complète  nous  enveloppa.  Le  vaisseau  allait  à 
l'aveugle.  Seul,  un  éclair,  d'ici  de  là,  déchirait  les 
sombres  pî'ofondeur?,  pour  nous  montrer  l'aspect 
effrayant  de  la  tempête.  L'équipage  inquiet  était 
plus  prompt  aux  commandements  plus  précipités 
et  plus  fermes.  L'homme  se  préparait  à  la  lutte 
contre  la  Tiature  en  courroux.  Ces  moments  là 
saisissent  rârac  du  vrai  marin  d'une  certaine  crainte 
mais  l'animent  d'un  nouveau  courage.  Toutes  ses 
facultés  et  ses  forces  s'éveillent  avec  une  recrudes- 
cence d'énergie.  Il  a  l'œil  plus  vif,  la  main  plus 
sûre,  le  jarret  plus  nerveux.  Chacun  des  matelots 
tient  pour  ainsi  dire  dans  ses  mains  le  salut  du 
navire,  qui  dépend  parfois  d'une  fausse  mangeuvre. 

^  De  dix  heures  à  minuit,  j'étais  à  la  roné.  Ti  ômge 
augmentait  rapidement  d'intensité,  mais  saûS  se 
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(li'chaîner  encore  sur  nov.s.  Tu  tonnorrc  sourd 
roulait  î3(?.s  cluilnos  au  fond  do  caverncij  profondes 
qu(î  dos  cdair.j  rqv.'tés  uouh  laisaicnb  entrevoir 
iivec  cflroi.       .    .1  »..   .   .1      v,  .   . 
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A  minuit,  jv^  descendis  cornmo  do  coutanie  me 
.coucher  dans  mon  carré,  mais  le  bruit,  le  niouve- 
jnent  qui  f-'e  iVusaient  sur  le  pont  m'empeclu^rent 
d'abord  dv.  dormir.  A  la  fin,  la  fatigue  l'emporta  et 
le  sommeil  s'empara  de  moi. 

Cependant,  je  ne  tardai  guèro  à  m'éveillcr,  et 
cette  fois,  je  sautai  à  bas  du  lit  et  montai  sur  le 
])ont  ;  nous  étions  au  cœur  de  la  tempête;  les  com- 
mandements se  multipliaient,  l'cquipaga  st*.  préci- 
pitait do  toutes  parts  à  la  voix  vibrante  du  pre- 
mier maître.  Le  vaisseau  obéissait  péniblement» 
oppressé  qu'il  était  du  poitls  des  éléments.  Les 
feux  de  la  mer  et  du  ciel  se  confondaient,  détachant 
sur  leur  éclat  la  masse  noiro  du  navire,  nui  rappe- 
lait le  vaisseau  fantôme  ou  le  vaisseau  de  la  moi  t. 

C'était  bien  en  effet  le  vaisseau  de  la  mort,  le 
cercueil  de  ï)1us  d'un  d'entre  nous.       -  "'i    '  •"'■'*« 

}  Il  y  avait  plus  d'un  pied  d'eau  sur  lo  pont, 
"  Ouvrez  les  portes  des  pavois,"  crio  lo  maître  ; 
ma^ia  prçsqu'au  jnêmc  instant  les  pavois  sont  brisea* 
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ot  ODiportc's  par  la  lame.  Le  navire  se  renverse  do 
plus  en  plus  dans  son  roulis. 

La  voix  du  maître  .sVlève  plus  forte  encore  : 
*'  Tout  rtMjuij  a<.;e  sur  le  pont."  C'est  le  eri  de  dan- 
f,'er,  presque  de  déi-^espoir  du  marin.  L'àme  du. 
navire,  riiomme,  tente  alois  la  lutte  suprême. 
C'est  l'ai^onie  eonscieute  en  lace  de  la  mort.      •    , 

Nous  avions  quatre  eîialoupes  à  l»ord  ;  deux  sont 
emportées,  e(  l'eau  envaliit  le  liAliment  par  les 
«n  bords.  ,  '     .      ,  .        . 

Le  ca]>itaine,  qri  vient  de  ])rendre  eliar^^'e  du 
bâtiment,  ordonne  de  p(3ser  les  deux  focs,  pour  tenir 
l'avant  au  vent  et  à  la  mer.  '••''''  '  "   '  ''•■'     '•'■ 

Comme  nous  exécvitîons  cette  m;iîupuvre,  1(^, 
matelot  jdacé  à  la  roue  crie  qu'une  des  chaînes  du 
f^ouvernail  vient  de  se  romin'e. 

Un  palan  est  adapté  à  la  tige  du  gouvernail,  et 
par  des  efibrts  suriiumains,  nous  réussissons  à  re«- 
mettre  le  navire  en  meilleure  position.  11  nous 
restait  encore  une  lueur  d'espérance,  mais  In  toi..- 
pêtc  au  comble  de  la   rage  s'acharnait  ms  en 

plus  sur  nous.  Les  lames  montaier  ^  l'assaut 
du  navire,  le  couvrant  dans  toute  son  été  due. 
On  le  sentait  sombrer  sous  nos  pieds.     Chacun 
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voyait  le  ilauger  sans  ensoufiler  nio(.  Notre  bravo 
capitaine  n'était-il  2)as  l;i  au  milieu  de  nous  ?    •  ' .- 

—  Tout  à  coup,  d'uiîo  vo:x  liigubro,  comme  un 
dernier  soupir,  ou  l'entend  crier  :  "  Les  deux 
chaloupes  à  la  mer,  et  vivcmout  !  il  n'y  a  pus  dy 
temps  à  perdre."  ,,    ..■:,.    .,.  ,        .„^^  ,^  .^,^^^, 

C'est  la  condamnation  du  r-avin?  "Ze  Jiahama** 
qui  la  veille  encore  m'inspirait  tant  de  confiance. 

La  manœuvre  est  abandonnée  et  cliacuu  court 
aux  chaloujies.  — Celle  dcrnrrioro,  sous  les  ordres 
du  premier  maître  est  dugagi-e  la  premiL-rc  de  ses 
crochets  :  Le  ca[»itaiue  ordonne  d'attiuidro  <[ue  la 
seconde,  qu'il  commande  lui-même,  .soit  dégagée  à 
son  tour.  C'est  une  clialoupe  en  bois,  idus  grande 
et  plus  lourde  que  la  pr.nni'jro.  Xous  ne  parvc- 
venons  qu'avec  peine  à  ];i  mettre  à  la  mvr.  llnfin, 
nous  avor.s  réussi,  et  nous  Vdiîà  sur  le  ];oint  do 
([uilter  ie  ''  Jiahania  "  (pii  s'engloutit  vi^nblemcnl, 
lorsqu'une  lame  énorme  Iicurtant  la  tVêle  embar- 
cation contre  les  lianes  du  navire  la  déionco  eu 
])lusieui's  endroit;:*.  -•  l  =■      -■     1''.:*;     '.'-..  .";;;" 

Nous  étions  stupéfaits,  mais  le  capitaine,  avec 
sang  froid,  nous  dit  :  "Ce  n'est  rien,  prenons  co 
ipi'il  nous  faut,  nous  réj^arerons  l'avarie  en  route.  '* 
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A  ce  moment,  je  cours  chercher  quelques  pro- 
visions. Au  retour,  je  rencontre  le  capitaine  por- 
tant à  la  main  une  chaudière  remplie  d'eau.  Une 
quinzaine  do  mos  compagnons  ont  d('jî\  pris  place 
rlans  la  chaloupe.  "I-lmlnirquc  raul"  nio  dit  le 
capitaine.  , 


(t 
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Je  refusai  son  offre,  appréhcndiint  avec  raison 
que  la  chaluiijio  no  j)ut  tenir  Ja  mer  après  le  choc 
violent  qu'elle  avait  reçu.  "Alk;/!  répondis-je  au 
capitaine,  je  laclierai  h:i  amarres  "  :  ce  que  je  fis 
nvcc  suecès.  Av;int  de  s'éloigner,  h  capitaine  or- 
doi:.na  au  pre,mi(U'  maître  de  le  suivre  avec  sa 
chaloup(*,  mais  ce  dernier  ne  hougea  pas.    •  ■   •• 


i\  '  X'. 


A  peine  la  chalo'ipe  du  capitaine  s'était-elle 
(éloignée  (le  qucîtpies  encablures,  que  mon  atten- 
tion fut  a:  tirée;  dans  la  directioji  (pi'elle  avait  prise, 
]);ir  des  cris  décliirants  de  désespoir.  J'apeixuu-i 
une  forme  blanche  se  détachant  Siir  la  masse 
sombre  des  Ilots  :  c'étj't  la  c]iaIou[)e  renversée  par 
un  coup  de  mer,  ù  hupielle  se  crami)onnaient 
quelques  m.JliLHuvux  en  poussant  des  cris  lamen- 
tîibles.  ,  :  >»  -.1 


I 


lîélas  !  tout  secours  de  notre  part  est  imp  ssible, 
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Xoiis  voyons  pt^rir  cois  pauvro^  compagnons  sous 
nos  yeux,  sans  pouvoir  leur  tendre  la  main  (1). 

Je  distingue  trois  tôtos  oinergoant  do  l'ondo,  qui 
se  rapprochent  du  navire.  —  Je  nkissis  à  hisser 
«leux  de  ces  malheureux  à  bord  ;  le  troisième  fut 
tué  sur  les  flancs  du  vaisseau. 

Pendant  ce  t?mps,  le  premier  maître  se  tenait 
<lebout  sur  la  lisse  du  navire,  immobile,  silencieux, 
avec  une  quinzaine  de  compagnons  frémissant  do 
peur  et  d'horreur  auprès  de  lui. 

"  Embarquez,  lui  dis-je,  et  je  filerai  les  palans 
de  la  chaloupe."  Après  une  courte  hésitation,  il 
céda  à  mon  avis.  La  chaloupe  descendit  à  la  mer  : 
*'  Jump  lu  Paul  "  me  dit  le  premier  ma'itn;,  miiis 
je  refusai.  Je  leur  donnai  de  l'eau  avant  le  départ, 
on  les  engageant  à  en  l)oire  à  satiét^é,  vu  qu'ils 
pourraient  bien  être  h)ngtcmps  sans  pouvoir  s'en 
]ir()eiirer.   Ils  s'éloignèrent  (îufin,  ot  quehiucs  coup.s 


(It  ],r-i  QiiAhrcqnois  qui  o'it  pi^-ri  h  lionl  d;»  7?.'/(ff;?:  i.  «ont 
.r.;u"M  S'.iM.itn.  v,i»iii|>i.iMi   M.*  uii.h. 
WillOUri.'u.  ilu  (JiiiaoSac.  ■  ''• 

''lis.  Smith.  , 

Ji'liii  <'h  ippli-î^. 

l'ïlis    Nuit.'.  ♦ 

l'.it-riok  M»'<;artliv. 

l.'ti««'it  l-"uMttM'.  ii.vt*<j  son  11!.H  f't  !<on  ;;'  n«ln;. 

II»i)Xl\ti)n.  iii'^viiii'ur. 

<j\'ur;;o  lliik»r.       -  ....  «    "        *     .. 
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ilo  rame  me  les  firent  perdre  do    yuo.     Les  re- 
vorrai-je,  jamais?     ,..."•/ 

La  tempête  hurle  toujours. 

A  ])art  les  doux  iKUifragcs  do  la  première  elia- 
loupe,  Charles  Smith  et  un  chaiifteur  du  nom  de 
Cliarlie  <iuc  j'avai:^  recueillis  et  qui  gisaient  sur 
lo  pont  à  pni  près  inanimés,  dans  l'état  le  plus 
pitoy;^.h]e,  deux  autros  compagnons,  Godias  Baker, 
ou  Bielier,  un  canadien,  et  Félix  Clestre,  d'origine 
fraîiçaisc:,  resLaiunt  avec  moi  sur  le  pont  du  navire. 
Tous  trois,  nous  avions  craint  de  surcharger  la 
dernière  elialoupc  en  rious  y  embarquant,  et  par 
lu  de  priver  nos  ctniipagnons  et  nous  mrines  de 
toute  chance  de  salut.  ..... 

])è3  que  la  chaloupé.*  du  premier  jnaître  eût  dis- 
paru, dans  la  nuit  noire,  emportée  par  la  tcuipct^^ 
jo  revins  à  mes  deux  c^mpagnojis  valides,  et  la. 
hache  a  la  main,  nous  essayâmes  de  défoncer  des 
boiseries  par  morceaux  assez  grand.4  pour  qu'ils 
pussent  nous  porter  à  îa  mer.  Nous  n'y  réi^s- 
eîmes  pa?,  faute  de  temps,  car  l'etiu  envahissait 
♦h'jà  le  yoni  à  l'arrière  du  n.ivire.  Ji  me  })réci-< 
jj'tai  vers  l'avant,  «u  invitant  mes  compagnon:!  l'i 
me  Buivre.  de  di>3  à  Sndth  et  ii  Chailie  de  se, 
lever  et  de  venir  avec  moi.    Snâth  so  leva  la  tête. 
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regarda  autour  do  lui  avec  des  yeux  hdlxjtos,  sana 
proférer  une  parole.  Voyant  qu'il  lie  pouvait  se 
rendre  compte  de  la  situation,  je  l'abandonnai  k 
son  sort.  Arrivé  sur  le  gaillard  d'avant,  j'essayai 
d'enlever  une  échelle  amarrée  aux  épontilles,  pour 
iiie  jeter  avec  elle  à  la  mer.  Je  n'avais  réussi  h 
en  détacher  qu'un  ])aut,  qUand  je  me  sentis  saisi 
vX  englouti  dans  un  tourbillon  où  je  pcrdi.3  com- 
plctement  couscienco  de  la  vie. 

Loi'sqnc  jo  revins  ii  moi,  je  me  trouvai  a  la  sur- 
face de  la  mor,  le  J!va«.'t  des  vagues  furieuses  :  le 
navire  avait  disparu.  Un  bruit  épouvauta])lo  se 
ïvt  entendre  presqu'en  même  temps,  provenant 
probaljlemcnt  de.  l'explosion  des  chuidières.  Je 
<;hei"chai  du  regard  quL'îques  débris,  pour  me  sou- 
lager oa  mj  supporter  en  iiagjant  ;  je  n'en  vis 
iiucuu.  .  ,     .    . 

Alor.^  m; i  puisée  se  reporta  vers  h  ciel,  qui  seul 
pou\ailme  i  uiir  en  aide.  C^uoiqu'ayaut  mjué  la 
vie  a^sez  rud-î  du  marin,  je  n'avais  jamais  négligé 
certaines  pratiques  pi  ?  uses  ([ue  je  tenais  de  ma 
mère.  Ji»  portais  sur  mji  un  scapulairo,  et  j'avais 
Ja  plus  grand*  con!ianee  dans  la  Ste.  Viergi»,  U 
ijorme  Ste.  Anne  et  St>.yloi?[»]i.  Je  les  appelai  tous 

mou  âocoiira  eu  o  ni5ia3iiti  do  détr^j^c,  et  proi- 
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qù'instautaiiiiiuent  je  me  sentis  plus  fort  et  plcia 
d'espoir.  Un  morceau  de  bois  vint  à  ma  portée  et, 
.  quoique  petit,  il  sutlit  néanmoins  à  me  reposer 
nn  peu.  Songez  (|ue  j'avais  des  grosses  bottes  aux 
pieds  et  que  je  portais  mon  caban  de  toile  cirée, 
lorsque  le  Bahama  m'entraîna  dans  l'abîme  avec 
lui.    On  ne  pouvait  être  jtlus  mal  costumé  pour' 


nager. 


Jîientot  je  crus  distinguer  un  homme,  a  peu  de 
distance,  qui  se  tenait  cramponné  ii  une  passerelle. 
Kn  quelques  brassées  je  fus  auprès  de  lui.  Je  re- 
connus mou  ami  liic'ker.  11  me  supplia  de  m'en  aller, 
me  disant  que  j'allais  le  faire  noyer.  "  Xoyer  !  lui 
répondis-je  ;  eh  !  nous  le  sommes  tous  noyés."  Je  me 
liissai  à  côté  de  lui,  convaincu  que  cette  pa.<serelle 
llottante  pouvait  nous  porter  tous  deux.  A  peine 
élais-je  phicé  à  coté  de  lui,  qu'il  disparut  emjxaté 
par  une  lame  rugissante  qui  s'abattit  sur  nous. 
Je  l'appelai  et  il  me  ivpondit,  mais  sa  voix  venait 
déj;\  de  si   loin  (|ue  j(î  .perdis  tout  espoir  de   le 


îsecouru'.       ■ 


Je  demeurai  queLiue  temps  sur  cette  jnisserello, 
ins[)ectunt  t(»iij(»urs  la  mer,  dans  l'espéiance  deren-  ^ 
contrer  une  é[»ave  plus  l\»rte.   Kulia,  aux  premières 
lueurs  du  jour,  je  diL^liuj^'Ui^i.  rc  .moj'ooau  du  gafl- 
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Jard  d'avant  qui  fut  mon  dernier  refuge,  ma  vraîô 
planche  de  salut  sur  laquelle  j'ai  passé  cent  cin- 
quante heures.  '-'A  ^'''J  ^-a^n,^  jiju  vr^iu.-^  .u:»!}  i\> 

Dès  que  je  me  fus  hissé  dessus,  je  tomUii  épuisé, 
Il  bout  de  forces.  .  ^,     ; 

Quel([ue3  instants  de  repos  suiUrent  pour  me 
Temcttro. 

Eu  promenant  mes  regards  autour  de  moi,  j'a- 
perçus une  barque  qui  venait  dans  ma  direction. 
Le  canir  me  battait  à  rompre  nui  poitrine.  M'étant 
emparé  de  plusieurs  planches  et  de  deux  portes,  je 
les  dressai  de  hauteur  sur  mon  radeau,  en  guise  de 
signal  :  j'y  attachai  mon  caban,  comnu^  pavillon  de 
détresse.  Hélas!  peine  inutile  :  la  barque  vira  de 
bord  sans  m'avoir  aperçu,  et  je  retombai  de  mon 
long  sur  mon  épave,  accablé  par  cette  déception 
plus  encore  que  de  lassitude. 

Cependant,  mon  découragement  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Je  me  croyais  le  protégé  du  Ciel 
qui  m'avait  sauvé  de  trop  de  dangers  durant  cette 
terrible  nuit,  pour  me  laisser  périr  aussi  miséra- 
blement.      '"    I'     -         -  -    .     •       —      :, 

*  M'étant  relevé,  je  promenai  de  nouveau  mes  re- 
gards de  tous  côtés  sans  rien  apercevoir  que  des 
débris  flottants,  quelques  masses  noires  dont  la 
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vue  me  faisait  frémir,  car  je  les  prenais  pour  les 
corps  do  2UCS  coiiipngiioiis  :  au  loin,  la  nier,  tou- 
jours la  luci',  un  p(ju  apaisée,  nwxU  encore  couverte 
d'écume. 

Ayant  liàte  do  fuir  ces  débris  lugubres,  je  di=î- 
po.«ai  les  deux  portes  et  les  plaiiclies  qTu;  j'avais 
ramassées,  en  forme  de  voile  et  y.\  ne  tardai  pas  à 
ni'éloigner,  giùee  au  vent  qui  souillait  encore  assez 
fortement.  Dans  ma  course,  je  passai  aupi'ès  d'une 
niasse  noirâtre  retenue  i\  une  ]»ièce  de  bois.  Je 
crus  d'abord  que  c'était  un  cadavre,  mais  en  l'exa- 
minant de  plus  près  je  distinguai  un  ivgime  de 
bananes.  .J'abaissai  mes  voiles  im])rovisées,  et  je 
m'en  approcliai  d'assez  près  pour  tenter  de  rompre 
le  lien  qui  le  rattachait  à  la  pièce  de  bois,  ce  à  quoi 
je  ne  pus  parvenir.  Un  instant,  je  fus  tenté  de  mo 
jeter  à  la  nage  pour  m'emparer  de  ces  fruits  qui 
m'eussent  été  d'un  si  grand  secours,  mais  j'étais  si 
faible  que  c'eut  été  braver  la  I/rovideuce  <jue  de 
m'éloigner  de  ma  })lauche  de  salut. 

N'ayant  rien  de  quoi  m'occuper  et  pour  écliappei 
à  l'inquiétude  qui  me  tounnentait,  je  résolus  de 
f\iire  l'analyse  de  ma  position  et  l'inventaire  de  ma 
fortune.  •    •  '■  *-     -■  -  . 
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Quel   cliangemeot,   depuis   la  veille,  dans  ma 
destinée!  '  *     '     .  '  ^^  .,::    ^    .  >i. 
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Hier,  j"ijtai.s  sur  un  solide  navire  entourt5  de 
compagnons  bruyants  et  pleins  do  vie  :  aujourd'hui, 
perdu  sur  le  dornior  débris  de  ce  navire,  et  seul 
dans  rimniense  solitude  de  l'Ocjan,  je  n'entends 
que  le  bruit  des  lames  qui  me  rappellent  les  der- 
nières plaintes  de  mes  comj)an;nons  mourants.  Hier, 
jeune  et  plein  de  vie,  aml)itieux  d'honneurs  et  do 
])laisirs,  je  rêvais  de  devenir  un  jour  capitaine,  do 
faire  fortune,  de  me  créer  une  famille  nouvelle,  de 
me  eh'jisii'  un  endroit  au  rivage  pour  y  reposer 
mon  cfour  après  les  travaux  de  la  mer  ;  aujour- 
d'hui, la  mort  me  guette  do  tous  côtés  :  mes  jours 
sont  com]>tés,  la  mer  s'ouvr»»  ])our  me  livrer  une 
tombe,  il  est  vrai  (|ue  je  suis  capitaine,  mais  qui 
ju'euvierait  le  navije  ([ue  je  commande  ?  Il  est 
vrai  que  l'équipage  est  des  plus  soumis,  mais  hélas  ' 
je  n'tii  pour  le  nourrir  qu'un  morceau  de  biscuit 
trempé  d'eau  salée,  et  pas  une  goutte  d'eau  pour 
apaiser  sa  soif  croissante.  ]\lon  navire  a  des  voiles, 
mais  ])as  de  gouvernail.  l*our  toute  boussole,  lo 
timonuier  ne  consulte  ([ue  la  miséricorde  de  Dieu. 

Elle  a  été  grande  pour  moi  cette  miséricorde, 
puiarpie  de  trente  hommes  que  nous  étions  à  bord, 
seul  j'ai  échappé  au  désastre.  J'attribue  cette 
faveur  à  mes  prières,  à  la  foi  que  j'ai  toujours  con- 
gervéoau  milieu  des  impies  et  des  blasphémateurs 
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de  la  Divinité.  Oh  !  je  n'oublierai  jamais  le  spec- 
tacle de  plusieurs  de  mes  compagnons,  qui  criaient 
au  Ciel  pitië  et  miséricorde,  qui  invoquaient  le 
secours  de  Dieu,  dont  ils  niaient  l'existence,  peu 
d'heures  auparavant.  Je  crois  les  entendre  encore  : 
"  My  God  !  my  Gocl  !  hâve  viercy  on  lis."  Mon 
Dieu  !  mon  Dieu  !  ayez  pitié  de  nous  ! 

Mon  radeau  était  formé  d'un  morceau  du  pont 
de  gaillard  renversé  le  dessus  dessous,  de  manière 
que  les  barres  de  traverse  me  permirent  d'y  ins- 
taller un  faux  pont  formé  des  deux  portes  et  des 
planches  dont  j'ai  déjà  parlé.  En  temps  calme, 
je  pouvais  m'étendre  sur  ce  faux  pont,  sans  <^ue 
l'eau  put  m'y  atteindre.  ,    , ,  . 

Pour  vêtements,  j'avais  ma  blouse  et  mon 
bonnet  de  marin,  un  pantalon  de  laine,  de  fortes 
bottes  et  mon  caban  de  toile  cirée.  •     "^ 

Quant  aux  provisions,  elles  étaient  bien  minces, 
ne  ccmsistant  qu'en  deux  biscuits  ramassés  au  mi- 
lieu des  dé})ris  du  vaisseau.  Encore,  loi'sque  tour- 
menté par  la  faim,  sur  les  quatre  heures  île  l'après- 
midi  du  premier  jour,  je  voulus  recourir  à  la  soute 
aux  provisions  je  n'y  trouvai  plus  qu'un  seul  bis- 
cuit à  moitié  réduit  en  pâte  par  l'eau  salée.     Un 

oulu   en  manger,  mais  à  ce 


chien 


pas 


NAPOLÉON   MATHURIN 


67 


ite 


13- 


n 
Ice 


moment,  je  remerciai  le  Ciel  de  m'avoir  réservé 
cette  ressource.  ^"'-^'■^'»^'^»  ^''-'^^  '^'  '-^^ 

Ayant  abaisse  ma  voile,  je  la  disposai  en  faux 
pont  sur  le(|uel  je  m'étendis  pour  regarder  coucher 
le  soleil,  seul  point  dans  tout  l'univers  qui  permit  à 
mon  regard  d'écliapper  à  la  désolante  monotonie  du 
spectacle  du  Ciel  et  de  la  mer  confondus  ;i  l'hori- 
zon en  une  teinte  uniforme.  ^     -  .  -    ..  •  "/• 

A  l'approche  de  la  nuit,  le  vent  fraîchit  ;  le  froid 
me  saisit  et  je  ])assai  la  nuit  à  trembler  de  tous 
mes  membres.  Vers  onze  heures,  la  lune  s'étant 
levée,  je  la  saluai  comme  une  compagne  amie  qui 
venait  me  rendre  visite  et  me  plaindre  dans  mou 
malheur.  Avec  elle,  il  me  semblait  être  moins 
seul.  N'était-ce  pas  la  même  lune  que  mes  parents 
et  mes  amis  vovaient  de  chez  nous  ?  ■,..,     ,  ,      ,>  . 

Au  matin  du  second  jour,  le  soleil  tarda  long- 
temps à  se  montrer.  Le  vent  fraîchissait  toujours, 
la  mer  couvrait  mou  radeau  à  chaque  instant.  Je 
me  t(niais  debout,  [»our  me  garantir  le  corps  de  ses 
atteintes  et  aussi  [)our  guetter  les  voiles  ([ui  pour- 
raient arriver  dans  mes  eaux.  -     —       ^     • 

Sur  le  midi,  au  nioment  où  le  soleil  perçait  enfin 
son  épais  rideau  de  nuages  et  venait  me  réchauffer, 
j'aperçus  une  voile  qui  paraissait  venir  sur  moi. 
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Avec  mon  couteau,  je  femlis  une  de  mes  planches 
J'en  ck'tacliai  deux  éclats  qui,  liés  boni,  à  bout,  au 
îUdven  d'une  de  mes  l)i'etelles,  me  liment  lieu  do 
perche;  mon  caban  liissé  au  bout  me  servit  de  pa- 
villon. 


.1  '  r        <»•  ^  , 


-■1      •' 


t.    I,\ 


J'élevai  cotte  perche  ilans  mes  mains  aussi 
haut  que  jo  le  pus  :  je  l'ai^itai  eu  tous  seu3  en 
poussant  des  cris  rauques  (pii  iikî  déchiraient  la 
^t(or<,'(\  ,'](.'.  savais  fort  bien  qu'on  ne  pouvait  mVn- 
tendre  à  la  di.slancci  qui  nous  sé[)arait  ;  iiuiis  l'Ame 
a  besoin  d'exprimer  ses  sentiments  comnu>  ses 
mouvements  par  la  voix,  à  laquelle  elle  donne  la 
note  plaintive  ou  gaie,  triste  <)Uenj()uée.  suivant  les 
circonstances.  »J'avais  la  viui  iati<^ni('o,  brûlée  ])'ir 
le  salin,  et  cepondent  elle  seml)lait  acquérir  une 
force  nouvelîi^  en  iixaut  ce  vaisse.iu  dont  la  proue 
restait  ])oiutée  sur  moi.  Plus  il  avançait,  plus  je  le 
trouvais  bc-au.  Sous  les  ravons  du  soleil  couchant 
ses  voiles  me  semblaient  de  pourpre  et  sa  carène 
d'or.  Jl  iivance,  il  avance  ;  connue  il  est  fier  et 
l)vave  !  N'est-ce  pas  mon  bon  an,^^e  qui  me  l'amène 
avec  une  amarre  de  fleurs  !  Involontairement,  je 
laisse  tomber  mon  i)avillon  de  détresse  pour  tendre 
les  bras  à  mes  sauveurs.  Mon  c(eur  nage  dans  la 
joie:  je  souris  de  mes  lèvres  ^'ercées  d'où  le  sang 
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coulo,  je  ])rio,  je  crie,  jo  ]i1('nio,  jo  roj^avdo  h  Ciol 
sans  cosser  de  voir  lu,  voile  bénie,  je  .suis  au  eoiuMe 
du  bniilieur. 

Arrivez  !  airivez  î  que  je  vous  embrasse  tous  ; 
et  re]>ren;uit  mou  pavillon  que  je  tiens  de  mes 
uuiins  trembliuites,  je  me  mets  à  ;^'enoux. 

C'iiKj  viiiuules,  tlix  minuLefl  s'écoulent,  un  sièe!e< 
dans  ma  vie  et  la  voile  iL,Maudit  sensiijh'ment. 
Kneore  un  quart  d'heure  de  cxtte  course  et  je  ijui.^ 
sauvé.  . , , 

A  ce  monu'ut,  suffoqué  j)ar  IN'motion,  je  tombai 
sans  coiniaissanee  sui  mes  portes.  Lorsque  jo 
revins  à  moi,  le  navire  avait  disparu  et  n*eût-ce 
été  mon  pavillon  de  détresse  que  je  tenais  encore 
de  mes  mains  crispées,  j'aurais  cru  avoir  été  le 
jouet  d'un  rêve,  "  ' 

(Irelottant  de  froiil,  je  rendis  mon  paletot  à  son 
rôle  ordinaire.  Je  saluai  le  soleil  couchant  d'une 
larme,  je  lui  dis  adieu  connne  à  un  ami  qui  s'en 
va  et  qu'on  ne  compte  plus  revoir.        *  • 

La  nuit  m'enveloppe  de  ses  voiles  qui  portent 
le  frisson  dans  leurs  plis,  la  mer  me  berce  en  chan- 
tant ses  complaintes  qui  m'ont  si  .souvent  endormi  : 
mais  je  ne  suis  sensible  qu'à  la  douleur,  h  la  souf- 
france.   Mon  estomac  est  tiraillé  par  la  faim,  mou 
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cerveau  fume  attise  par  des  visions  étranges  ;  mes 
yeux  fatigUL'.s  se  ferment  malgré  moi  :  le  salin  a 
fait  (le  ma  chevelure  une  masse  compacte  :  mon 
corps  endolori  peut  à  peine  se  mouvoir  dans  mes 
vêtements  roidis  comme  une  armure  ;  je  me  laisse 
cheoir  sur  mes  portes,  masse  inerte,  où  l'àme  n'a 
de  valeur  que  par  sa  résignation   à  la  volonté  de 

de  ne  sortis  de  cet  enQ:ourdissement  oue  vers 
miili,le  lenilemain,au  moment  où  le  soUiil  ouvrant 
\ine  fenêtre  dans  l'épaisseur  d(>s  nuages  vint  nu> 
i"egarder  et  me  récliaufler.  Sous  l'action  de  cette 
chaleur,  je  sentis  plus  vivement  l'aiguillon  de  la 
faim  et  de  la  soif  qui  me  tourmentait  depuis  tritis 
jours.  Néanmoins,  en  dépit  de  ces  tortures,  je 
m'endormis  d'un  sommeil  profonii,  d'où  je  fus 
bientôt  tiré  par  les  vagues  roulant  sur  moi,  qui 
menaçaient  de  m'em porter.      ,,,    .; ....     .... 

La  nuit  vint,  la  quatrième  nuit  de  mon  mar- 
tyr ;  jo  ne  vis  pas,  à  mon  grand  regret,  se  coucher 
le  soleil,  mon  bienfaisant,  mon  seul  ami  ici  bas, 
Po  sombres  nuages  m'en  dérobaient  la  vue. 

Je  passai  cette  nuit  comme  la  dernière,  trem- 
blant de  froid,  lorsque  ma  bouche  brûlait  comme 
une  fournaise.    Moi,  si  pauvre,  il  me  vint  au  cœur 
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la  prit' 10  (lu  mauvais  riche  au  Dieu  de  Lazare  : 
**  Faites  qu'il  tombe  une  goutte  d'eau  sur  ma  knguo 

dobsc^chée."  "   ^-i vi... 

•.  (  (•  11.1'    .  '       ,•  I 

I^  vent  soufllait  tivs  fort  :  la  mer  tjtait  en  feu.' 
En  revanche,  la  Imi'j  .se  montrait  de  temps  à  autre- 
à  travers  le.s  nua<.^.'.s  en  lambeaux,  coumut  à  ma 
rencontre  comme  à  la  poursuite  d'une  proie.         f 

Sur  h  matin,  le  veut  ayant  l)aissé,  la  mer  se 
calmant,  je  me  laissai  aller  au  somaieil,  le  seul 
agent  réparateur  des  forces  qui  me  restaient,     j   -i.^ 

liOrsque  je  m'éveillai,  le  soleil  déj;\  haut  sur 
Vhoîiyon  annom^ait  une  belle  journée.  Je  me 
dressai  sur  mes  pieds  i)our  jeter  un  regard  autour 
de  moi,  dans  l'espérance  de  découvrir  queliiuo 
vaisseau.  Je  n'aperçus  rien.  L'atmosphère  tiédissait 
sensiblement  et  me  portait  au  sommeil,'auquel  je 
cédai  volontiers.  î.hiu-    /^.  l'Li./  f-j.   ii.[:V';j'  Ji'/u.t».^ 

Vers  une  heure  de  l'après-midi,  le  vent  avant 
(■'omplèiemcut  cessi',  les  vagues  s'allongeant  en 
pente  douce,  le  soleil  bien  alliuné,  j'en  profitai 
pour  me  dés^liabiller,  ôtor  mcis  l)ottes  et  pren(b'e  un 
bain  de  chaude  atmosphère,  dont  je  resseutis  un 
gi'and  soiîl  i<2;'!nu'nt.  Cependant,  la  soif  et  la  fayn. 
cintinuaiout  «le  me  faire  souffrir  d'uue  mî^nière 
horrible:  mais,  o  rrovidenceî  voie;  qu'une  grosse 
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toitnc  do  mer  vient  longer  mon  radeau.  Je  la 
toueho  <io  la  main,  et  elle  n'en  est  pas  effrayée. 
Trop  faible  ponr  la  suulover,  je  glisse  soua  elle  un» 
do  Tiie3  portes  pour  lui  fiurc  inie  passerelle:  elle 
«'allonj^'e  dos8U.s,  fait  de  aon  mieux  pour  avancxir, 
«aii.s  p-ouvoir  y  ])arvenir.  Elle  tourne  et  retourno 
autour  du  radeau  cherchant  à  y  i)rendre  place. 
Cette  place  fju'elle  cherchait,  je  la  lui  aurais  donné» 
non  Heulenient  sur  ukon  radeau  mais  encore  dans 
mrjii  estoniac.  J'a^'ais  soif  de  son  san^-,  j'enra;;(:'ais 
de  li.  faim  de  sa  chair.  Hélas!  l;i  force  me  mun- 
i\\Và\Xj  ])our  saisir  d.'  r-ipas  succulent  que  le  Ciel 
jn'en  voyait. 

If 


Comme  la  [îauvre  oele  si-loignait,  ignorant  u\ 
dang.'L'  au(iuel  i-lK'  venait  d'éch;i]t[ter,  je  me  vi^ 
lout-à-coup  entouré  d'une  troupe  de  requins  de 
toute  grosscMir,  qui  s'éhattaii.i:  autour  de  mon  va- 
deaii,  }ilonj.((^inL  et  replonj^eant,  battant  la  mer  de 
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eur  queue,  dont  un  seul  coup  eut  pu  nu^tlre  mon 
é]*ave  en  pièces,  se  roulanl  sur  le  dos,  et  montrant 
leurs  gu<nd(5S  années  de  dents  en  scies  tranchantes. 
A  cette  vue,  je  n.ie  r.'tinii  ;m  milieu  du  radeau.,  me 
ramassant  sur  îuoi-méme,  essayant  do  mVlTaoer 
devant  la  voracité  de  ces  monstres.  Je  u'uvais 
janiai.s  été  si  petit. 

Mo  sontant  faiblir  do  plus  en  plu.'j,  «t  saoUant 
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Jo  ui'iiàrc.':\iO  ;iu  (Jicl,  à  «.a'iioux  :  "  Jlori  Dit'U, 
pîudi/Uij^'/.-iiioi  les  f.i'.ilos  da  ma  vie:  Aii<.;;;s  et 
Sciiit.s  ({U»*  j'ai  invoqués,  vcin.'Z  à  niuu  aide  ni  cci 
iiioineiit  triiiaènio.  Ayo.î  [tiiiû  do  nia  nùsèro. 
Ni'  poiiHïv'Z  ])as  que  je  iiieurc  do  iaini  oL  do  soif, 
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Mais  s'il  me  faut  j)Jr:r  ainsi,  vou^,   nnui  P:ou 
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(\s  (Vivur-s  oi'.Mioz  ]rs  d*  v;iut 
liiia.  r.:]<Laitir,  ot:  iw.  niti  ju :.;■(. •/.  }ia.-;  avi'o  Irop  do 
1  ij.,-îoiir  :   a''C(qtU';'.  mes  Foid'iVancos  et  ma  i'^'.si;,;iui- 
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Vi)ilo.  ([ui  nio  {larairiiL  voiiii'  vers   nio 
m'aau'ait-il  exaucé  ? 
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A'aiiic  e^néranoî  !  la  voilo  f-/éloiirna  do  î:ioi  et 
no  tarda  pus  à  di.s[';iraitr(?. 


[Mes  veux  so  i)orlèronl  alor.-i  sur  nmn  O'utoau 
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lie  diaTde  me  suulUait  a  I  «ir-ulo.  "  l  n  sriil  c  itip,  un 
boul'î  ol  "ti'u^  les  nîaux  ^•Mnt'lini.s  "  mads  j'appolai 
la  Sic.  \k  r^-'  et  la  bumie  Ste.  Anne  à  mon  '.secours, 
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et  la.  sinistre  vision  du  suicide  se  disaipa  conimo 
par  cnchantcnicnt. 

Le  soleil  se  coucha  dans  des  imagos  do  pourpro 
et  d'or.  »lo  crus  lo  voir  vraiment  pour  la  dernière 
fois.  La  nuit  fut  égalcuneat  l»elle,  mais  une  nuit 
sond)re  ri'ni[ilie  d'horreurs  pesait  su.r  moii  ame. 
Je  tonii);iis  «l'épui-ement  :  je  ne  sommeillais  que 
])ar  in.-ît  :its  et  je  croyais  avoir  dormi  des  lu.-nrL-.i. 
La  pensée  d(^  la  n)ort.  i.i'ah.sorbîiit  tout  entier  et  m;} 
poursuivait  Juv^vie  ddii:ù  lues  rêves. 

''  Je  vais   mourir,  me   disais-jo,  à   la   Jlour  de 
U^e,  sans  avuir  joui  de  la  vie,  sans  avoir  satisfaii 
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îiion  anihition  sans  révéler  mon  ereur  :  vi  jxnii'lan;. 
j'ai  du  couraj^'\  hî  trava'l  est  laa  vie  et  je  suis  iait 
pour  aiuKU", 

"Je  n'aurai  pas  m^'Uie  de  tond)e  sur  la  terre,  où 
ma  mère,  mes  parents  et  mes  amis  pourront  atta- 
cher mon  souvenir.  La  mer  (pie  j'ai  trop  aim^'e  va 
m'eUL^loutir  à  j.imais. 


«.  ( 


)  I)i 


leu  .  p;n(l(Uinez-moi  ;  ne  souiire/  pas  ([uo 


iXi'i 


le  désespoir  rentre  dans  mon  Ciein*." 

TiC  jour  apparait  iiorne  et  terne.   Déliais  nuages 
chassent  dans  le  ciel  vl  ])r(»m('ttent  liU  orage  pro- 


cham.    hi  )  avais  un  peu  d  eau  tle  pluui  pour  mo 
désaltérer,   il  me   semble  cpie  je  retrouverais  do 


I 


NAPOLÉUK   MATIIinUN 


75 


nll 
,t.l- 
Vil 

l(  j  uo 

1  iro- 
nie 
do 


nouv(  lies  forcos  pour  rt-sislcir  à  toutes  mes  hoiif- 
franccs.  -•  ='''  ■■■',■'  •■-■  ">  •  ' 

TjC  (U'iiro  r/omrnrc  de  rnoî,  ponr  la  proiiiicro  fuis. 
Les  iikVs  no  pcnvoiit  plus  se  fixer  dans  mon 
cerveau  vide  et  liévreux. 

J'entendais  lV(|uipai;c  qui  travaillait  sous  mon 
«'pave,  eomnie  ils  faisaient  à  bord  du  navire.  Leurs 
lourds  marteaux  frappant  le  fer  produisaient  un 
bruit  assourdissant  qui  me  causait  mal  ù  la  tele  : 
Ils  m'appelaient,  riaient,  eausaient  entre  (uix  :  les 
cuisiniers  d  i?is  la  cambuse  'a^Titaient  leurs  mar- 
mites, bras'^aient  les  assiettes  avec  fracas.  Je  les 
su])pliais  dj  me  donner  à  boire  et  à  mani^'.'r,  mais 
le  Seeonil  me  dit  que  j'eusstî  à  rester  là  jusqu'à 
six  heures  et  qu'alors  on  me  relèverait  de  fiction. 

J'auraii  voulu  dormir  et  je  ne  le  pouvais. 

Vrai  supplier  de  Tantale  !  je  les  vi>yais  manger 
des  oran;^(is,  ce  fruit  savoureux  et  r.irr.iîcbissant 
([ui  meut  fait  tant  de  lùcn  :  je  ne  jvjuvais  mrnie 
atteinilre  les  écorces  ([u'ils  jetaii-nt  auuair  de  moi. 

l'n  vent  frais  me  soulll.int  au  visngi»,  lit  (b's- 
siper  ces  iUusiuns  v.l  rappela  mes  esprits.  11  me 
semblait  que  mon  épave  était  enq)ortée  dans  une 
course    d3    dix    milles    à   l'Iieuie.       Le    tonnerre 


w 
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gronde,  une  Icmpoto  se  forme  dans  l'air.  Je  l'ap- 
pelle do  tous  mes  vœux,  car  elle  m*a|)por[(!  la  i)luie 
qui  va  me  désaltérer.  J'entrai  aiu:û  dan.s  ma 
sixième  nuit  d'épreuves,  au  milieu  des  tonnerres 
et  des  éclair??.  Le  vent  soulevait  la  mer  en  mon- 
tagnes sombres,  dont  l'écume  sur  K'h  ertles  ij'em-. 
brasaifc  comme  le  cratère  d'un  volcin.  Un  grand 
navire  pasoa  sous  le  vent,  sans  ([ue  je  pusse  lui 
faire  de  signaux,  tant  la  mer  houleuse  hallolait 
inon  rad(*au. 

Epuisé',  transi  de  froid,  ]i(M'du  d'rspoir,  je  crus 
voir  dans  le  nuijestueux  déploiement  de  la  tem- 
pête, rap[>areil  de  la  mort  ([ui  venait  enlin  saisii- 
sa  victime.  J'étais  résigné  à  nion  sorl,  lorqu'e.iK' 
pluie  bienfaisante  commcnea  à  tomber,  d'ouvris 
la  bouche  pour  on  receuillir  les  premières  gouttes. 
Quel  Champagne,  quel  nectar  ont  jamais  valu  ce 
délicieux  breuvage  ?  d 'étends  au  large  mcui  ea- 
ban  do  toile  cirée  où  l'eau  de  pluie  vient  s'.imasser. 
Je  bois  à  long.^  traits,  à  cette  coupe  de  délices.  Un 
orage  m'avait  perdu,  un  orage  venait  de  me 
sauver. 


Rafraîchi  et  soulagé,  je  m'étendis  sur  mon  ra- 
deau, et  je  dormis  jusqu'au  matin,  bercé  par  la  mer 
kouleusc. 


LiZ^ 


\v 


il 
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La  soif  m'avait  repris  plus  ardente  i[\\c  la  veille. 
Mes  rncuiltres  roidis  refusaient  do  me  porter,  lors- 
que je  vo!ilu3  me  mettre  debout  pour  jeter  un 
coup  d'd'il  .sur  Li  mer. 

Est-ce  cncorcî  une  illusion  ?  Je  mo  frotto  les 
yeux  tle  mes  deux  mjuns  pour  mieux  m'a.^surer 
(lUe  Je  vois  bien.  Oui,  c'est  une  V(.»ile  (pii  vient 
droit  à  moi,  mais  le  soiameil  m'accable  et  je  me 
couche  sur  m;'s  portes.  A  mon  ri'vcil,  la  mémo 
voile  étant  restée  en  vue,  ]ilu3  rapprochée,  nu^'uio 
à  nue  dislancc  d'environ  ilou::  milles,  je  trouvai 
encore  assez  de  forces  T>our  faire  messi'j^naux  ordi- 
nairc;'^.  Ils  furent  ape^'.nis  et  vin;.^'t  minutes  aprCiS, 
nne  chaloupe  venait  me  recueillir. 

Dieu,  Vierge  ^larie,  bonne  Ste.  Anne  et  St. 
Joseph,  soyez-en  à  jamais  bénis. 


^ 
_ 

, 

,    1              ■■  '  .    ' 
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LE     HAUVETAGK 


Je  n'avais  ])a.^  eu  la  for<Mî  (L»  quitlcv  ]v>  ra'loau 


sou 


1.       l.rA  h 


ih.  ] 


loniuios  lUî   la  (  1i::1iHiiu',  (.'uvovcs  j.o 


»ur 


iiio  rocucillir  duivut  m'cnk-vcr  de  mon  rpavii  j.oui' 
me  (U'jMtscr  daiiri  Kmh*  rmharcation.  TJa  lai)L;uc 
iles^u'clu'e  iw.  me  ])cvm(!ttait  ]ia.s  di;  la'oiV'ivr  une 
]''arol(3  iiour  les  ri-mcicier  ;  mes  li-vivs  «-(^rei'eH  se 
l'uIusaitMiL  au  sourire  ;  mes  jfiix  lirulés  n'avaient 
)'lus  nu"  1110  une  , larme  de  li'.counai.i^ance  à  leur 
donner. 

Cei'iendaul,  en  alurdan!.  le  navire,  je  fis  un 
grand  elTort  et  je ']>'>^  gravir  réelu'llt;  î-ans  assis- 
tanee.  \a\  caiiitnine  me  tendii  la  main  au  dernier 
échelon.  Va\  m-tlav.t  le  ].ied  sur  le  jjou!  j'avisai 
nu  seau  ]  l'in  d'eau  dui-?  ieipîol  je  me  ]  réeipitai 
tête  haissi'e.  J'avai.-)  la  hiiiguv!  et  le  go.sier  telK;- 
ment  cnllés  (;ue  je  n  •  ]mis  avaler  (|ue  (|Ueli|Ue}i 
gouttes  du  li  iuide  bieniai-^ant. 

Des  n;ateIots  me  (lépcujillèr.nt  vie  nu's  habits  ou 
]>lutôt  ils  min-nt  en  ljnd)eaux   la   carapaei^  dont 
j'étais  eouverl,  iiv)ur  nu)  donner  des  vetenuMits  frais. 
A])rèsiiwej*eu8se  avalé  })éni)»lement  (iuehiucs  gor- 
g6<.'.s  de  eale,  ils  me  couehèrent  dans  un  lit  moél 
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Icux  où  jopus  roposermcsnK^mbres  endoloris  ;  mais 
touniK'iitL'  que  j'étais  ]>;ir  Li  fiùvi\\  je  tlorinis  d'un 
sommeil  auiti'.  J'es  visions  uiVra vantes  me  ve- 
naicnl  au  ci'vve.iu.  de  ivvovais  les  scènes  de  mon 
naurr;i'.iv  ddUr^  l(»ute  leur  lioi'veur.  Je  m'éveillais 
en  sursaut,  à  la  viu^  di's  ranlôniesMe  mes  eonniii- 


«^nons  quo  la  in"rt  cMi;issait  eomme  m\  troupeiiu 
dans  des  clia:iips  de  ténèbres:  je  croyais  entendre 
leurs  ])laintes,  leurs  evis  déeliiranls:  ils  iu'a))])e- 
laienl  vers  eux,  ;ive(i  des  j^vstes  de  désespoir. 

Au  l»')ut  (!•'  quel([ucs  heures  de  ce  sommeil  tour- 
menté, on  ni'a]'jo!la  une  j^randii  jatte  de  café  ([uc 
je  Ijus  avc>('  avidité'.  .l'i-n  éprouvai  du  soula^^e- 
nienl  et  y  d.iriuis  eiisiùtc  d'un  .sommeil  jikis  cidmo. 


Quand 


il] 


j(3  m  rvriihn  p'our  la  .seo( 


ri; 


onde  foi 


s,  j  avais 


devant  n;oi  une  femm--  ([ui  nu^  ]iarut  d'une  beauti 


ravjssanii' 


Kll 


])ouvait  avoir  de  vin; 


it  h 


vioLTt 


dvwx  ans.     C'était  la  IvUime  du  eaj)ilain.e,  mon 


il 


il 


ange  sauv(  ur,  celle  a  ([Ui  je  devais  Ja  vee  aj)re3 
Dieu,  eomme  on  hk'  l'aji^-rit  ]'lu.;  ..ard.  Klle  mo 
parla  d'une  voix  si  tiiaïc"  <pie  y  cius  entendre  uno 
iuusi(]ue  céleste.  Klle  était  tout  émue  de  sa  bonne 
action,  lui  me  parlant,  c  11»*  avait  des  larmes  dans 
la  voix  l'I  dans  les  ymix  :  je  ne  l'ai  revue  qu'une 
fois  depuis,  liiais  dus.-è-je  vivre  cent  uns,  jamais 
sou  imaire  ne  s'effacera  de  iii(U\  cœur.    , 


■  4 
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Me  voyant  incapable  de  lui  répondre,  elle  me 
fit  apporter  du  lime  jaice.  A  peine  eu  avîii:-5-je 
avalé  deux  ou  trois  gorgées,  que  je  sentis  ma  lan- 
gue se  délier  et  je  pus  articuler  (|U(dques  ])aroles 
de  reniercinient  et  de  recoiniaissance.  Dès  que 
j'eus  re^iris  l'entière  possession  de  mes  e>']irils,  mon 
premier  mouvement  fut  do  mi  jjtf'i'  à  guioux  et 
de  remercier  Dieu  d".  ni'avoir  sauvé  d'une  înort 
horrible;  ma  seconde  penr-éci  fut  pour  ma  mère, 
mes  parents,  mes  nuiis,  m;i  lielle  ]):U'ois.sc  de  ]\I(jnt- 
nuiguy,  i-'uis  je  m'infcjrmai  du  n<>ia  du  navire  (|ui 
m'avait  recueilli  et  des  eiiconslance  de  mon  sau- 
vetage. 

J'apprends  que  je  suis  à  bord  du  Pcarl,  brick 
goélette  américain  de  d^iiui  cents  tomieaux  reve- 
nant de  la  Trinidud  avec  un  demi  cliar''ement  de 
sucre,  en  destination  de  Lrooklyn. 

Le  capitaine  JirhjJUman,  porte  bien  son  nom. 
C'est  un  galant  lionnuo  avant  tout.  De  haute  taille, 
large  aux  épaules,  la  tête  un  peu  penchée,  muus- 
tixche  grise  en  brosse,  l'onl  doux,  la  voix  lente,  âgé 
de  cinquante  quatre  à  cinquante  six  ans,  il  est  le 
père  de  son  équipage  plutôt  qu'il  n'en  est  le  com- 
mandant.     .  .  ,    .   ,.,^,,,  .,,   ,.,,    ,.,,,,  ^j       ^  ,,,    . 

La  femme  du  capitaine,  se  trouvant  sur  le  pont, 
vers  neuf  heures  de  la  matinée  du    17    février 
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avait  ap(  rçii,  la  pvoinioro,  nu:s  r:<;iuiux  de  dclrcsse. 
—  Lo  tiinoiiier  averti  par  v\h  eu  inforiîKi  lo  capi- 
taine (^ni  orioir.ia  de  suite  ilo  laottro  une  chaloupe 
à  la  iii'-r  —  (/u  fut  1(3  second,  un  joun;)  Danois  de 
vin^:;f-cin![  ans,  nnl).)n  cicur  s'il  ou  fut  jamais,  qui 
vint  ui'*,Mdevci  do  mou  épave  à  la<pacllc  je  n'ai  pu 
Pvdrefj.-^cr  un  rcgiird  d'adion,  tant  j\'tais  ail;:ibli  par 
le-5  cih)Vt,^  (jue  j''avai.',  ('liLs  pour  agiter  ir.cs  si- 
gnaux. 2\'ons  ('liou.-j  [>ar  .')2^  de  Liiitude  et  7'»''  do 
longitude  oiie«o. 

Le  20  l'cviicr,  me  trouvant  assez  bien  remis 
])uur  me  rendre  compte  de  m.i  situati-on,  j'en  ])ro- 
fitai  pour  éeriri!  ù  mes  ])areut.s  la  lettre  suivant!^ 
(jue  je  mis  à  la  poste  eu  di'bar.|naut  à  Brool^lynn. 


Kn  mer,  '20  rkvMiVM  l.'SHiî. 


A  monsieur  C.  Matliurin, 


is- 
ige 
Ile 


nt, 
ier 


."Montma<];uv. 


Chers  parents, 


C'est  dans  la  plus  grauile  détresse,  après  avoir 
écha[)pé  à  la  mort,  que  .je  vous  écris  ces  quelques 
mots.  J'ai  été  à  deux  doigts  do  ma  perte,  car  dos 
trente  liommes  d'équipngo  du  Bahaina,  je  suis  lo 
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seul  survivant.*  Xotro  vaisseau  a  poml-n'  (n  re- 
venant; (lo  .New-V(»i'A,  <'t  je  snis  ]iavv"iiu  ;\  ino 
liissiT  sur  nîi  iiKurcau  du  j-ont  du  ;i,'Millai'd  d'avutil.) 
Hur  l(Mp5(l  jo  mo  suis  tenu  jH-ndarit  i-x'j»t  jouis* 
iV'ndar.t.  tout  ce  temps,  je  n'ai  rien  Tnan;.,ft'  ([u'uià 
restu  du  l)is('uifc  tîTinpo  d't'jiu  sak'e.  lu  Irick 
AiîK'rieain  le  "7\///7"  ma  r;'Ouilli  f,uv  sa  rout**,  au 
moment  où  ('j)uisr  de  forées  je  m'étais  laistsé  tomber 
aur  mon  épave,  pom*  mourir. 

reudanL  si'[)t  journ  et  sept  nuit-^,  j'ai  enduré  les 
soun'nuux^s  les  JjIus  atroces  ([u'un  puisse  imaijfini'r 
])ar  la  faim,  la  soif,  et  surtout  la  erainto  de  la  mort 
sans  l'asiistanc^i^  d'un  ]avtre:  J'ai  vu  mes  sem- 
blables enidoutis  autour  de  moi,  les  uns  jurant, 
les  autres  pleurant.  A  (d^upu;  instant,  je  m'atten- 
dais à  i>artaj^'i;r  liiur  sort,  —  mais  un  predsentimeut 
m'a  empèelK'i  d'embarqmir  dans  les  ehalouj«es. 

Deux  (haloupes  sur  (piaire  que  nous  avions  i\ 
bortl^  avaient  éi'.';  emportées,  durant  la  u'iit,  [ardes 
coups  de  mer;  l>:.s  ['avuis  du  navire  avai.'ut  élô 
niis  eîJ  ])ièees. 

Sur  le  matin,  le  capitaine  donne  ordre  de.  mettre 
les  deux  dernières  ehaloupes  à  la  mer:  mais  l'une 
d'elles  avait  chaviré  et  s'ét.dt  brisée  sur  les  flancs 


*  N.  Jlatîuiriu  aiipilt  i>liii»  liud,  ;i  *îow-Yoil<,  (lue  iiUuionrs  de  tes 
comi  aj^iiuiitt  HVUUMii  i  tu  «uiivéti. 
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(les 


du  vaijsoiiu  —  Nt'iinmoin.-i,  K>  capitaino  j^^rsista 
à  .s'y  enilKirqucT  iive(5  uiio  donzaiiic  d'hoiiiinos, 
mais  l;i  dut  les  ciigluiitit  sous  mes  yeux  à  quol- 
quos  cuc'ibluros  du  Viqic.ur. 

II  no  rest:iit  j-hu'  ([u'uiu»  l'huîoupo  et  nous  oLi()ns 
dix-liuiL  (-U  dix-iu'uf  survivants — ùhorddu  naviro, 
y  compris  les  deux  ([iii^  j'avais  n'usri  à  n^^tirer  d(î 
la  mer  — (  t  (|ui  irisaient  épuisés  et  prcs([u'inaui- 
més  sur  le  pont. 

Croyant  ([ue  la  chaloupe  no  pouvîiit  nous  porter 
tous,  je  refusai  d'y  monti  r  —  et  la  laissai  s'éloi- 
fl\vn\  .le  pus  raj)ercevoir  à  deux  lui  trois  reprise;; 
sur  lu  crête  dch  vai^MU's,  ])uis  je  la  perdis  de  vue.  Il 
est  vrai  qu'il  faisait  encore  nuit  et  (jue  j'étais  c»c- 
cupé  à  briser  les  \K)rt(s  de  la  cambuse,  (tans  l'es- 
])oir  de  m'en  faire  un  radeau  de  sauvetage. 

A  itC'ine  étions  nous  occupés,  moi  et  deux  com- 
pagnons, depuis  dix  minntes  ([ue  je  sentis  le  der- 
rière du  navire  s'enfcjncer.  Je  courus  alors  vers 
l'avant  où  pendant  (pie  j'essayais  de  décrocher 
une  échelle  pour  me  jeter  dessus  à  la  mei',  un  liruit. 
é|)ouvantHblc  se  lit  entendre  —  et  h;  navire  eoiil.i.  à 
]>ic,  le  devant  en  l'air.  J'attribuai  ce  bruit  à  l'ex- 
plosion des  chaudières.  Je  suivis  le  vaisseau  dans 
.son  phjugeon,  mais  après  ([uchiucs  instants  (pii 
mo  juirurcnt  bien  lon^;s,  je  revin.s  à  la  surface  — 
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1.'  Il'' 


et  je  clierclm  «les  yeux  quelque  débris  qui  put  me 
soulager  ou  3iï^  jKjiter.  Au  bout  do  peu  d'instaut,?, 
aprèo  avoir  .'-.     -lué  la  bouue  kSUî.  Anue  et  Jésus, 
!M.Lrie,  Josepli,  j'aperçus  un  petit  luoi'coau  de  bcjis 
que  j'aiteiga:.?  en  ([Uniques  brassées,  mais  il  était 
trop  iietit  p''".nr  mii  porter.  Aux  ]A'cniiL'res  lueurs 
du  jour,  j  A»»^ro;rBs  des    débris  é['ars  de  tous  côtés 
et  sur  l'un  <î'eifflx,  d'assez  grande  dimension,  je  re- 
connus un  de  mes  comp.'ignons  qui  se  lamentait  à 
faire  pitié.    -7.c  rae  dirig.'ai  vers  lui  et  m'acerochai 
à  son  épave.     îl   mo   dit,  tout    larinoyaut  :  "  Tu 
me  fais  noy ::',',"  Je  lui  répoiulis  "  (lue  nous  étions 
noyés  tous  les  dis^ux  et  tout  ce  que  nous  en  étions." 
Là    dessus,  je   pris  p!;ice  avec    lui    fniv   ré])a\'e, 
mais   une  î'}rbi  lame   l'emporta  au   hAn  et  je  le 
perdis    do  vi^^e,  restant   seul  sur  cette  fiéle  piau.- 
che — qui  ne  pouvait  sulfu-e    à  me  sauver  m;iis 
qui  pouvait  me  pL^micttre  d'atteindre  quelpie  p.lus 
gros  débris,  oà  je  p<wrriiis  m'installcr  avec  (lueLpie 
cliance  de  sril'iiî.  C'est  de  fait  ce  qui  arrivai.  Je  ne 
tardai  pas  à  aUeîndre  un  morceau  du  pont  du 
gaillard  d'aTant  sur  lequel  j'ai  jiassé  sept  jours 
et  sept  nuits. 

•  ■  A  bout  de  forces,  je  me  repose  sur  ce  quartier  de 
pont,  pendant  un  certain  temps,  nuais  je  ne  puis 
dormir. 
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J'ai  aperçu  des  l)ritiineîitspros«|ue  tous  les  jour.'?, 
mais  ils  étaient  li'etp  loin  ]»our  nie  distinguer  ou  en- 
tendre mes  cris  do  détresse. 

xVu  Ijout  de  se[>t  jours,  uîi  viiisscau  américain  m'a 
enfin  rocuL'illi,  au  moment  où  renonçant  à  tout  es- 
poir  je  n'attendais  plus  (jne  la  mort.  »)'ai  été  à 
bord  de  ce  vaisseau  sauveur,  l'objet  des  soins  les 
plus  généreux,  les  plus  empressés.  Je  n'oublierai 
jamais  les  larmes  (pli  coulaient  des  yeux  du  capi- 
taine, en  présence  de  ma  misère.  Le  salin,  le  froid 
et  le  soleil  m'avaient  noirci  la  face,  et  j'étais  si 
faible  'pie  je  no  pouvais  plus  me  tenir  sur  mes 
jambes. 

Le  ]»apier  me  manrpie,  de  mémo  ([ue  la  sou- 
plesse des  doigts  pour  vous  en  écrire  plus  long.      . 

J'espère  être  au  milieu  de  vous  dans  quelques 
jours,  et  nous  remereicron.s  ensemble.  Dieu,  la 
bonne  Sto.  Vierge  et  la  ])onne  Sainte- A  une,  do 
m'avoir  retiré  si  visiblement  des  bras  de  la  mort. 

-i.' ".         Crovez-moi  votre  fils  affectionné. 

I 
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Konobstant  les  bons  traitements  dont  j'étais  l'ob- 
jet, les  deux  derniers  jours  du  voyage  me  parurent 
bien  longs  ;  et  dès  que  j'entendis  carguer  les  voiles, 
au  matin  du  23  février,  en  accostant  la  jetée  de 
Erooklynn  je  me  précipitai  a  bas  de  mon  lit  : 
je  m'habillai  en  un  tour  de  main,  et  je  sautai  le 
premier  sur  les  quais.  J'aurais  volontiers  baisé  la 
terre  que  pendant  ma  si  longue  agonie,  je  n'avais 
plus  espéré  revoir,  et  que  je  foulais  en  ce  moment 
d'un  pied  ferme  :  —  mais  déjà  j'étais  entouré  d'une 
foule  curieuse,  qui  me  pressait  de  questions  et 
m'observait  avec  un  intérêt  marqué.  Les  uns  me 
tendaielit  les  l)ras,  la  'inain,  d'autres  m'adressaient 
la  parole,  avec  des  larmes  dans  les  yeux.  Je  fus 
sensible  surtout  à  la  sympathie  des  femmes  (|ui 
me  rejiîardaient  en  souriant  et  se  disant  entre  elles 
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"  ke  is  a  lucîrj  man."  Les  rédacteurs,  de  journaux 
ne  tardèrent  pas  i\  m'assaillir.  Oh  !  la  vilaine  en- 
geance! Je  leur  pardonne  toutefois  leurs  obses- 
sions, parceque  c'est  d'eux  (pie  j'a])pris  le  sauve- 
tage de  mes  compagnons  de  la  chaloupe  commandée 
par  le  Premier  Maître  (1).  Je  rencontrai  plusieurs 
d'entre  eux  sur  ïes  quais  de  New- York  où  je  mo 
rendis  le  même  jour.  Le  premier  maître  vint  à 
moi  et  me  dit.  "  Fol,  where  do  you  corne  froinV 
Je  ne  pus  lui  répondre.  Les  larmes  me  sufforpiaient. 
D'où  je  venais  ?  Dieu  seul  pouvait  le  dire.  Pour 
moi,  il  me  semblait  revenir  des  profondeurs  de 
l'abîme,  des  portes  même  de  l'éternité.  J'étais 
tenté  de  me  prendre  pour  un  revenant.  Je  devais 
en  avoir  un  peu  l'air  aussi,  car  j'entendais  chu- 
choter autour  de  moi  :  "  Il  doit  avoir  beaucoup 
souffert:  vovez-donc  comme  safiii^ureest  émaciéel" 

Sans  répondre  aux  questions  multipliées  que 
l'on  m'adressait  de  toutes  parts,  je  me  hâtai  vers 
le  bureau  du  télégraphe  pour  annoncer  à  mes  pa- 
rents que  j'étais  sain  et  sauf. 


(1)  T,a  sccomlo  clinlonpcf  sons  li!.'^  onÎTOs  <lii  St-ino  oirici'T.  l{r»<;s,  rt 
tUHiitft' ]mr  1:5  honiMicH  lut  icctiiillie  !••  jniir  iii»;iiio  du  uiuilia  •«  jtar 
h^hricU  (''Iv.nmoraïf  (lui  les  tuinspoi  fa  h  I^Vw-Vuik  oiiiliithuviu  àt;H  re- 
trouva, l'iuiiii  t'ux  se  trouvaituit  liiiit  (  aiiaiîitiis.  Ailnd  Diprri 
2éiiic  injrf'iiit'ur.  S  S;nnRon.  ;{«'in»' in;:éri»'nr,  Geo.  Jliibault  l'iviuiiT 
Maîtie  (i  liôtvl,  W.  :Mol](>y,  iiiatcloi.  E.  Frank,  thantl'cur.  D.  Tioiu- 
l)lay,  lei'  <nnsiuii;r,  Eduioiid  Lavuie,  gervautdc  table.et  11  ubt'it  Treui- 
l)le,  matelot. 
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Le  lendemain,  24,  je  fus  appelé  devant  le  Con- 
sul Anglais  qui  me  fit  subir  un  minutieux  interro- 
gatoire, qui  dura  plusieurs  jours. 

L'hôtel  où  jo  me  retirais  était  constamment 
rempli  do  visiteur.^  et  do  curieux.  Si  je  marchais 
dans  les  rues,  la  ibulo  continuait  do  m'aecoinpa- 
gner  ;  on  me  montrait  du  doigt  do  tous  côtes.  Je 
n'avais  pas  à  rougir  de  cotte  notoriété,  bien  au 
contraire,  mais  à  la  lin,  j'en  devins  réellement 
ahuri,  et  jo  fus  doublement  heureux,  le  jour  où  je 
quittai  New-York,  pour  revenir  au  Canada.  Heu- 
reux de  revoir  mon  pays,  ma  famille,  mes  amis, 
et  de  me  débarrasser  en  même  temps  d'une  popu- 
larité que  je  tenais  du  malheur.  " 

Le  1er  mars,  j'étais  à  Québec,  dans  les  bras  de 
mon  frère  aine,  qui  ne  put  retenir  ses  larmes  à 
mon  aspect.        ,      u.  r      •  .i       ■        . 

"  Voilà  un  voyage  me  dit-il,  dont  tu  te  rappel- 
leras longtemps,  n'est-ce  pas  ?  "  — Allons  !  lui  ré- 
pondis-je,  oublions  nos  malheurs  passés  pour  être 
tout  entiers  au  plaisir  de  se  revoir. 

Des  visiteurs  ne  tardèrent  ^pas  à  affluer,  mais  je 
leur  échappai  pour  me  rendre  à  l'église  de  la 
Basse- Ville,  remercier  Dieu  de  la  protection  qu'il 
m'avait  accoidée. 
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De  là,  j'allai  présenter  mes  respects  à  MM. 
Aiulet  et  Hobitaillo,  deux  ami?!,  deiix  protecteurs, 
— et  le  soir  venu,  je  pus  jouir  enfin  d'un  repos 
salutaire,  sous  le  ciel  de  la  patrie  et  fous  le  toit 
d'un  frère  ^'^fonéreux  et  bien  aimé. 

J'aurais  déoirc  descendre  au  ]>lus  vite  à  Mont- 
maj^aiy,  mais  je  fus  retenu  comme  témoin  à  l'en- 
quête sur  les  causes  de  la  perte  du  Bahama,  en- 
quête ordonnée  par  le  Consul  Anglais  des  Etats- 
Unis,  et  présidée,  ici,  par  j\r.  Grégory,  du  Dépar- 
tement de  la  ^.larine  et  dos  Pêclierics. 

L'enquête  terminée,  je  descendis  à  ]Montmagny, 
où  je  fus  reçu  avec  amour  par  mes  parents,  avec 
une  flanelle  sympathie  par  mes  amis  et  co-paroi3- 
siens  que  mon  nudlieur  avait  toucliés. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée,  je  me  rendis  chez 
notre  bon  curé,  le  Hàv.  M.  lîousseau,  qui  m'ac- 
cueillit avec  bonté.  Il  voulut  bien  annoncer  au 
prône,  une  gi'ande  messe  en  l'honneur  de  la  Ste 
Vierge,  que  j'avais  promise  étant  sur  mon  radeau, 
entre  la  vie  et  la  mort.  Une  gi'ande  partie  de  la 
paroisse  assistait  le  lendemain  à  cette  messe.  Tout 
en  remerciant  Dieu  de  m'avoir  préservé  de  la 
mort,  je  n'oubliai  pas  d'implorer  miséricorde  pour 
ceux  de  mes  compagnons  que  sa  justice  avait 
frappés. 
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En  outre  de  cette  messe,  j'avtais  fait  vœu  d'aller 
à  Ste  Anne  de  Beaupré,  à  pied,  vœu  que  j'accom- 
plis dès  le  lendemain.  Je  me  rendis  à  Ste  Anne 
à  pied,  on  doux  jours  et  demi  (distance  d'environ 
vingt  lieues).  Au  retour,  je  fis  chanter  une  grande 
messe  à  l'église  de  la  lîasse- Ville,  à  Québec,  en 
riionueur  de  iSTotre-Damo-des-Yictoires  en  qui  les 
marins  ont  grande  confiance.         '  ' 

Itevenu  chez  mes  parents,  j'eus  de  fréquentes 
occasion,?  ^e  ])arler  de  mon  naufrage  et  de  ses 
péripéties,  riusieurs  amis  m'ayant  engagé  à  le 
résumer  par  notes  et  le  faire  pu])lier,  j'ai  cédé  à 
leurs  désirs,  en  livrant  co  récit  à  mes  compatriotes, 

ruisse-t-il  leur  être  aî^réalde  et  surtout  leur  ius- 
pircr  l'amour  do  Dieu,  et  la  vénération  des  saints 
qui  m'ont  si  visiblement  })rotégé. 

Par  reconnaissance  pour  cette  protection,  nous 
avons  résolu,  mes  frères  et  jnoi  d'offrir  un  tableau 
commémoratif  à  l'autel  de  Marie,  dans  l'église  de 
Montmagny.  En  même  temps,  nous  nous  enga- 
geons à  faire  chanter,  tous  les  ans,  une  messe  d'ac- 
tions de  grâces  pour  la  faveur  insigne  dont  j'ai  été 
l'objet. 

Au  printemps  de  1882,  étant  parfaitement  ré- 
tabli, je  fus  engagé  comme  Second  Maître  à  boid 
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du  8.S.  Miramicki,  f ^^partenant  à  la  compagnie^ 
propri(5 taire  du  Baliama. 

Chaque  fois  que  je  suis  de  quart,  la  nuit,  et 
qu'un  grain  menace,  je  revois  toute  la  scène  ter- 
rible de  mon  naufrage,  et  je  dis  un  ]mter  et  un  ave 
pour  le  repos  des  âmes  de  mes  compagnons  que  la 
mer  a  eu'doutis.  Puisse  Dieu  dans  sa  miùéricordo 
avoir  pitié  de  leurs  âmes. 
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Yoilù  lo  récit  du  matelot,  dans  sa  charmante 
simplicité.  On  pourrait  en  faire  un  drame,  mais 
ainsi  qu'il  est,  il  intéresse  d'avantage  par  l'aceent 
de  la  vérité,  qui  y  règne  d'un  bout  à  l'autre.  Il 
raconte  ce  qu'il  a  senti  et  éprouvé  ;  il  copie 
des  choses  gravées  par  Dieu  lui  même,  dans  son 
cœur  et  dans  son  âme.  On  ne  saurait  être  plus 
écrivain,  parcequ'on  ne  saurait  avoir  plus  de  sin- 
cérité. Il  a  donné  sa  note  sans  fausser,  sa  note 
pleine,  j  uste,  quoiqu'impro visée,  dans  le  concert 
littéraire  du  pays.  Il  est  vrai,  il  est  nature,  il  est 
lui-même  ;  (rara  avis  !)  dès  lors,  il  mérite  d'être 
applaudi. 
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Mathurin  est  aujourd'hui  chef  d'équipe,  quel- 
que part,  sur  le  chemin  (le  fer  du  Pacifique  Cana- 
dien. Il  a  quitté  la  drisse  et  la  roue  pour  la  pelle 
et  la  grue.  La  Prairie  ressemble  à  une  mer  figée  ; 
ses  ondulations  sont  des  vagues,  qui  vont  battre 
le  pied  des  Montagnes  Pioclieuscs. 

Aux  dernières  non  voiles  que  ses  juirenls  ont 
eues  de  lui,  il  se  disait  content  de  son  sort.  Et  les 
parents  en  sont  lieureux,  croyant  qu'on  est  moins 
exposé  à  perte  de  vie,  sur  turre  que  sur  mer.  Er- 
reur d'imagination,  que  la  raison  excuse,  mais  que 
le  bon  sens  doit  corriger.  Pour  un  corps  d'iiommc 
que  prend  la  mer  il  en  est  au  moins  niille  que  la 
terre  enfouit.  La  terre  s'engraisse  et  se  remonte 
de  cadavres  humains  et  d'animaux,  pendant  que 
la  mer  les  avale  sans  qu'il  y  paraisse.  La  terre 
conserve,  la  mer  absorbe.  La  terre  écrit,  la  mer 
efface  ;  la  terre  est  un  appui,  la  mer  est  un  man- 
quement ;  on  s'élève  de  la  terre,  on  s'enfonce  dans 
la  mer.  La  mer  est  plus  grande  que  la  terre,  mais 
sur  un  millard  d'êtres  humains,  il  n'en  est  pas  un 
million  qui  vivent  en  mer.  L'homme  n'est  pas 
fait  pour  vivre  en  mer.  Le  berceau,  le  lit,  la 
tombe,  ces  trois  assiettes  de  le  vie  humaine  ne 
sont  à  l'aise  que  sur  la  terre. 

L'année  dernière,  vers  l'automne,  un  frère  de 
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Mathurin,  plus  jeune  que  lui,  est  mort  dans  les 
pavages  où  le  Bahania  a  sombre,  et  son  corps  a  ét6 
jeté  ti  la  mer.  l'^vidommeiit  cette  famille  devait 
une  victime  au  Gouffre  amer.  Puissc-t-il  désor- 
mais être  apaisé. 

La  mère  pleure  son  fils  englouti  dans  la  tombe 
immense,  qui  s'appelle  l'Océan.  C'est  à  ses  pieds 
que  nous  déposons  eu  récit,  croyant  soulager  la 
douleur  bien  légitime  qu'elle  ressent  de  la  perte 
de  l'un  de  ses  fils,  en  faisant  valoir  le  fils  sur- 
vivant, qui  f\xit  honneur  au  nom  de  Mathurin  et 
mêmie  au  nom  canadien. 
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"  Que  ue  publiez- vous  en  brochure,  vos  articles 
sur  «  les  tours  de  force  "  qui  out  paru  dans 
L'Opinion  Publique,  de  1875  ? 

Cette  question  m'a  été  posée  bien  des  fois,  par 
des  lecteurs  bienveillants  ih  L'Opinion  Publique 
le  seul  journal  illustré  de  quelque  valeur  que  nous 
ayions  encore  eu,  et  qu'on  a  laissé  mourir  d'inani- 
tion.^ DeCelles  l'a  receuilli  mourant,  et  lui  a  pro- 
digué tous  les  soins  que  rcquiérait  son  triste  état. 
Hélas  !  il  était  prédestiné  à  une  fin  prochaine. 
Mieux  qu'aucune  autre,  la  plume  de  DeCelles,  si 
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.  vigoiironriG,  en  même  temps  qu'élégante,  aurait  pu 
le  galvaniser  ;  mais  il  fallait  autre  chose  que 
le  talent  pour  ranimer  ce  cadavre,  et  cette  autre 
chose  lui  avait  manr^ui',  depuis  longtem])s,  et  lui 
manquait  encore,  l'argent.  L'Ojjlnioii  Fuhiiquc 
est  morte  de  faim. 

Voyant  mon  indifférence,  plusieurs  journraix 
français  du  Canada  et  des  l'iats-Unis,  ont  repro- 
duit, à  titre  de  nouveauté,  ces  articles-  ])Ourtant 
déjà  vieux,  sans  les  modii'ier,  saus  en  changer  uuo 
seule  ligne,  pas  même  une  seule  date.  Les  ana- 
clnYjnismes  y  fourmillent,  et  cela  m'indigne.  Ce 
que  j'ai  négligé  de  fcdre  par  complaisance,  je  le 
fais  ici  comme  correctif,  pour  re[.lacor  L.'s  faits  à 
leurs  dates  et  dans  leur  milieu  réel.  Lorsqu'il  y  a 
dix  ans,  j'écrivais  :  "  Hier  "  en  parlant  de  h  veille, 
j'avais  raison  ;  mais  les  journaux  qui  m'em- 
pruntent les  mémos  pages  aujourd'hui,  sans  cxj)ii- 
cations,  les  n;ictta"at  à  mon  crédit,  ont  nécessiiire- 
ment  tort.  Dix  années  sont  un  intervalle  respec- 
table, entre  hier  et  aujourd'hui. 

J'ai  retranclié  nombre  d'anecdotes  qui  m'ont 
paru  des  hurs-d'iiuivre  ;  j'ai  rétabli  les  dîitcs, 
changé  quelque  pou  la  Iranie  ;  le  st}]e  rcslLra  lo 
même.  ,     , 
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.  Il  est  bon  que  ces  anecdotes,  presqne  toutes 
eni|)reinte.s  d'amour  ncationiiî,  se  cons<n'vent  parmi 
nous,  qu'eMes  se   lixcnt  dans  l'imagination  do  no:-r 
enfants.     J'^Ucs  sont  à  l'histoire  ce  que  le  dessert 
est  au  repas.    Tout  le  monde  les  lit  et  y  prend 
plaisir,  La  foule  les  aime,  parce  qu'elles  Tiennent 
d'elle,  parce  qu'elle  a  connu,  admiré,  applaudi  les- 
vaillîints,  les  intrépides,   les  généreux   qui  y  ont 
attaché  leurs  noms.    Dans   son  cabinet,  l'homme 
de  profession  y  trouve  un  agréable  passe-temp^, . 
et  parfois,  dos  réminiscences  qui  lui  chatouillent  le 
cœur  au  bon  endroit.  Pour  être  savant,  léfiislateur, 
médecin,   notaire,  avocat,  ingénieur,  on  ne  cesse 
pas  tl'étre  homme  et  d'être  canadien.  Nulle  gloire, 
nul  mérite  ]i'est  à  dédaigner.   Souvent,  les  gloires- 
populaires  sont  de  meilleur  aloi  et  miuux  frajipécs 
que  celles  des  grands   hommes  politiques,  qu'une 
génération  encense  et  que  la  suivante  oublie. 

Barthélémy  St  Ililaire,  par  son  histoire  anecdo- 
tique  de  Kapoléon  1er  a  plus  fait  v\\  France  pour 
la  dynastie  du  Grand  Homme,  que  Thiers  lui- 
même,  qui  pourtant  s'est  greffé,  avec  son  "  Ilistoiro 
du  Consulat  et  de  l'Empire  "  sur  l'arbre  de  la. 
nationalité  française. 

Ke  nous  défendons  pas  d'aimer  l'anecdote.  Bieii;; 
dite,  elle  est  pleine  d'agré  :ient,  de  charme  et  son.-- 
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vent  elle  renferme  de  salutaires  locoris.  Eu  ce  der- 
nier  cas,  eEe  revêt  les  qualités  do  la  ]_>arabole,  dont 

l'Evangâîe  même  fait  usage  à  propos. 

\  Une  Mstoire  que  vous  savez,  que  vous  avez 
l'acontc^e  \'m.^  folb,  vous  la  lisez  avec  intérêt,  du 
nionieat  qiî^elîe  est  écrite  et  imprimée.  Jamais 
vons  ce  vous  douteriez,  que  vous  eu  êtes  vous- 
nême  TiLutetir. 

Il  y  -'!  '  .-ux  ans,  M.Louis  Létourueau,  de  Monl- 
niLLiDv.  îjj-:-  Tacontidt  une  aventure  de  chasse  fort 
émouy::->},doct  il  avaib  été  l'un  des  acteurs:  il  en 
parliiit  assez  froidement.  Je  l'éciivis  dans  ina 
soirée,  et  h  lendemain,  je  fus  la  lui  lire.  Oroiriez- 
vous  qu'il  en  pleurait  à  cliaudes-larmes  ? 

J'ai  hs  m&ina  tendues  à  toutes  les  notes  qu'on 
voudra  me  communiquer,  les  oreilles  ouvertes  à 
tous  1<  s  Téfits  qu'on  pourra  me  faire  :  donnez-moi 
l'idée,  rim^gf^.  j'y  mettrai  les  couleurs.  Nous  au- 
rons ainsi  cîes  tableaux  qui  réjouiront  les  yeux  de 
nos  enfiii^î-,  et  remplaceront,  au  profit  do  la  morale 
et  de  noîT-2  foi,  les  mauvais  livres  pullulant  dans 
nos  librairî€Sy  et  jusque  sur  nos  voies  publiques. 

l  Ce  pieiaier  volume  n'est  qu'un  essai.  S'il 
réussit,  tt  f|ue  Eieu  me  prête  vie,  j'en  ferai  bien 
d'autres  tSiaii'S  le  même  genre,  avec  le  même  esprit 
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national  et  catholiqiîo,  et  tous  sous  le  mùim  titre. 
'    "  JVo.9  hommes  forts.*' 

L'Eglise,  Il  Politique,  k  grande  liistoirc,  la 
colonisation,  ros  iustitutioiis,  nos  conimunantés, 
me  fournirôiit  des  sonrcr-s  iiiépnisalJeH.  ]\,iir  le 
moment,  je  pivliule  par  l'aneedole,  la  menne  mon- 
naie do  rhistoin^  : 
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LarocîiG  a  été  longtemps  le  Siiiiiçon  tle  Paris.  11 
se  plaçait  sous  un  cliarnot  dans  lequel  montaient 
vingt  liommcs  des  ■i)lus  corpulent?,  et  il  les  enle- 
vait à  dop,  puis  il  tournait  et  retournait  ce  poids 
cnonnc  en  diver3  sens.  Aussi,  Paris  ;jq  vantait 
luiut  et  fort  des  exploits  de  Laroclie. 

Mais  Laroclie  vaul-il  mieux  fpac  notre  Grc- 
îiaclie  ?  '  '  ,  ''^^ 

J'ai  vu  Grenache,  se  promener  à  pas  carré  avec 

trois  hommes  suspendus  aux  longues  tresses  de  sa 

^.clievclure,  et  s'en  débarrasser,  à  volonté  par   une 


""*! 
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arc- 
hivée 
|de  sa 
une 


l&ybiQ  SGCoiL^so  do  tr-te.  rioyor  nno  ])arrc  de  fer 
SUT  son  bra=!,  briser  des  cailloux  ci  coups  de  poin^^- 
était  un  jeu  pour  lui.  Je  l'ai  vu,  ce  nui  est  plus 
fort,  se  renverser  en  arrière,  de  maniùre  à  ne  tou.-- 
cher  le  sol  que  des  pieds  et  des  niains,  le  corps- 
tendu  comme  l'arcUe  d'un  pont.  Ou  lui  plaçait 
sur  le  ventre,  une  forte  enclume,  sur  la(]uelle  deux 
hommes,  ai'més  de  hmrds  inrirtuaux,  frappaient  iti 
coups  redoublas.  Et  Grenaclie  ne  broncluiit  joa?,. 
Il  faisait  aussi  le  même  tour  que  Laroche,  à  cette^ 
difiércnce  près,  que  n'ayant  pas  de  charriot,  il  se 
servait  de  madriers  pour  plateforme. 

Il  faut  dire  que  Grenache,  il  y  a  25  ans,  n'était 
pas  un  petit  enfant.  L'imagination  populaire  en  a. 
fait  un  géant.  Que  ne  raconte-t-on  pas  à  son, 
sujet  ?  .  • 

Un  jour  (dit-on)  que  Grenache  laljourait  tran- 
quillement son  champ,  à  ^r'ainte-IIélène,  dans  lec 
comté  de  Bagot,  il  vit  venir  à  lui  un  homme  de; 
hante , taille,  à  Vairfier  et  hardi,  comme  Diavoic* 

—  Bonjour,  monsieur  !    ■  •   ^t-   .r   ï 

—  Bonjour,  monsieur  !  .  •'•:-; 

—  Connaissez- vous  un  nonnné  Grenache  ? 

—  Un  peu,  répondit  Grenache,  en  arrêtant  ses- 
chevaux  et  en  attachant  aux  manchons  de  sa  char- 
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rue,  les  guides  qu'il  avait  pissées  autour  du  cou. 
Que  lui  voulez-vous,  mou  ami  ? 

—  J'ai  entendu  parler  de  sa  force  et  je  voudrais 
le  tater  un  peu.  '  ,  ■    •^"  ^v--"{       ,. 

—  Et  cjuel  est  votre  nom,  s'il  vous  plait  ? 

■  — Mou  no]ji,  oli  !  je  n'eu  ai  pas  honte,  vous 
,,  avez  du  cnter.drc  parler  plus  d'une  f.>is  de  VOi- 
seau-licmye  ;  c'est  moi  qui  suis  V Oiseau- Jiovge, 
à  preuve  que  j'en  porte  la  phune  i\  mon  chapeau, 
comme  vous  vo3"cz.  -   >    ■■  -      - 

—  ^^^us  êtes  un  grand  batailleur^  je  s  ppose  ? 

■"  —  Comme  vous  dites,  monsieur.  Depuis  dix 
ans  que  je  vais  dans  les  chantiers,  je  n'ai  pas 
encore  rencontré  mon  maître. 

—  Mais  Grenache  n'est  pas  un  hatallleuv,  lui  : 
il  est  aussi  paisible,  aussi  doux  qu'un  agneau. 

" .''    — Ta  !  ta  !  je  saurai  bien  trouver  son  côté  sen- 

■    sible  ;  vous  n'avez  qu'à  me  conduire  chez  lui  ou 

m'indiquer  s\  demeure,  et  vous  verrez  qu'il  n'en- 

'   tendra  pas  chanter  Y  Oiseau-Rouge^  sans  faire  en- 

'•  tendre  son  laniage,  à  son  tour.  c,a,...,^ 

'  Creiiaclié  tenait,  ëîi  ce  moment,  sa  main  droite 
sur  un  des  manchons  de  sa  charrue. 


•'>H 


.-.THr^''      GRENACIIE 


103 


lui  : 


S'il  faufc  vous  conduire,  dit-il.  vous  pouvez  vous 
adresser  à  d'autres  qu'à  moi,  car  je  n'ai  pas  do 
temps  à  perdre  ;  mais,  quant  à  vous  indi([uer  sa 
maison,  rien  n'est  idus  faeilo  :  tenez  !  vovez-vouti 
cette  petite  maison  blanclie,  derrière  les  arbres  ? 
c  est  là  qu'est  sa  demeure. 

Et  Grenaclio,  pour  indiquer  sa  maison,  avait 
levé,  d'une  main,  sa  charrue  et  la  tenait  ainsi,  à 
bras  tendu,  dans  la  direction  voulue.        ,     :^v-     ■ 

'  L'Oiseau-Kouge  n'en  entendit  pas  davantage  et 
s'éloigna  à  tire-d'ailes,  en  publiant  partout  qu'il 
avait  vu  le  diable  labourant  un  champ. 

Elle  est  bonne  celle-là,  n'est-ce  pas  ?  Et  pour- 
tant, il  y  en  a  bien  d'autres  sur  le  compte  de  ce 
brave  Grenache,  qui  laissait  dire  et  conter,  sans 
quitter  les  manchons  do  sa  charrue. 

Vous  me  direz  que  mes  lecteurs  sont  trop 
sérieux  pour  qu'on  puisse  se  permettre  de  leur 
raconter  de  pareilles  légendes  ;  et  vous  aurez 
peut-être  raison.  Mais  voyez  donc  Alexandre 
Dumas,  combien  peu  il  se  gène  de  mettre 
sur  le  compte  de  son  père,  des  aventures  non 
moins  extraordinaires,  non  moins  incroyables, 
[.yyoulez-vous  en  juger  vous-mêmes  ?  Ouvrez  ses 
mémoires.  ..^j|^ 
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"  Mon  père,  nous  Tavons  dc'jà  dit  (effective- 
ment, sur  ce  sujet,  il  se  rt-pète  souvent)  à  l'âge 
de  viugt-quatvc  ans,  était  un  des  plus  beaux  jeunes 
hommes  qu'on  put  voir.  Il  avait  ce  teint  bruni, 
ces  yeux  marrons  et  veloutés,  ce  nez  droit  qui 
n'appartiennent  qu'au  mélange  des  races  indienne 
et  caucasique.  •  11  avait  les  dents  blanches,  les 
lèvres  sym})athiques,  le  cou  bien  attache  sur  de 
puissantes  épaules,  et  malgré  sa  haute  taille  de  cinq 
pieds  9  pouces,  une  main  et  un  pied  de  femme . . . 
Au  moment  où  il  se  maria,  "  son  mollet  était 
juste  de  la  grosseur  de  la  taille  de  ma  mère."  La 
liberté  dans  laquelle  il  avait  vécu  aux  colonies 
avait  dév  doppé  son  adresse  et  sa  force  d'une  ma- 
nière remarquable  :  c'était  un  véritable  cavalier 
américain,  un  Gaucho.  Le  fusil  ou  le  pistolet  à 
la  main,  il  accomplissait  des  merveilles  dont  Saint- 
Georges  et  Junot  étaient  jaloux.  Quant  à  sa 
force  musculaire,  elle  était  devenue  proverbiale 
dans  l'armée.  Plus  d'une  fois,  il  s'amusa,  au  ma- 
nège, en  passîint  sous  quelque  poutre,  à  prendre 
cette  poutre  entre  ses  bras  et  à  enlever  son 
cheval  entre  ses  jambes.  Je  l'ai  vu,  et  je  me 
rappelle  cela  avec  tous  les  étonnements  de  l'en- 
fance, porter  deux  hommes  sur  sa  jambe  pliée,  et, 
avec  ces   deux   hommes  en  croupe,   traverser  la 
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chambre  à  cloche-pied.  Je  l'ai  vu,  dans  un  mou- 
vement de  douleur,  prendre  un  jonc  de  grosseur 
mo venue  entre  ses  deux  mains  et  le  briser,  en 
tournaut  une  main,  à  droite  et  une  main  à  gauche. 

"  Le  docteur  Férus,  qui  a  servi  sous  mon  père, 
m*a  racontt5  souvent  que,  âgj  de  dix-huit  ans  à 
peu  près,  lui,  M.  Férus,  fut  expédié  à  l'armée  des 
Alpes,  comme  aide-chirugien.  Le  soir  de  son 
.  arrivée,  il  regardait,  au  feu  d'un  bivouac,  un  soldat 
qui,  entre  plusieurs  tours  de  force,  s'amusait  à  in- 
troduire son  doigt  dans  le  canon  d'un  fusil  de  mu- 
nition, et  le  soulevait,  non  pas  à  bras,  mais  à  doigt 
tendu.  L^n  hoîumc,  enveloppé  d'un  manteau,  se 
mcla  aux  assistants  et  regarda  comme  les  autres. 
Puis,  souriant  et  jetant  son  manteau  en  arrière  : 

"  C'est  bien  cela,  dit-il  ;  maintenant,  apportez 
quatre  fusils." 

"  On  obéit  ;  car  on  avait  reconnu  le  général  en 
chef.  Alors,  il  passa  ses  quatre  duigts  dans  les 
quatre  canons,  et  leva  les  quatre  fusils  avec  la 
même  facilité  que  le  soldat  en  avait  levé  un  seul." 

"  Tiens,  dit-il,  en  les  reposant  lentement  à  terre, 
quand  on  se  mêle  de  faire  des  tours  de  force,  voilà 
comme  on  les  fait." 

Ces  légendes  du  cheval  enlevé  entre  les  jambes, 
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ces  deux  hommes   à   oheval   sur  le  mollet,  ces' 
quatre    fusils    enlevés   à  doigts    tendus,   eurent 
quand  elles  parurent,  un  succès  de  rire  pyramidal, 
au  grand  (jtonnement  de  leur  inventeur,  qui,  lui, 
croyait  toujours  ce  qu'il  écrivait. 

A  propos  du  chevnl  cnlcvi',  j'ai  ]^ourtant  une 
histoire  authentique  qui  ne  s'en  éloigne  guère.  On 
sait  que  les  cuirassiers  de  la  Garde  sont  tous  des 
hjnniies  de  choix,  (les  mieux  1  ât's  de  toute  l'ar- 
méj  et  môme  de  tout  le  pays  de  h'rancc.  Les  che- 
vaux qu'on  leur  fournit  sont  à  i'équipolcnt  dans 
leur  espèce. 

Or,  le  2ème  régiment  des  Cuirassiers  de  la 
Garde  était  caserne  à  Versailles,  dans  la  caserne 
de  Saint-Martin,  ancien  couvent,  dont  les  esca- 
liers sont  très  forts,  trè«-larges,  et  de  douce  mon- 
tée. Plusieurs  cuirassiers  causaient  entre  eux  de 
jeux  d'adresse,  de  tours  de  force.  On  vint  à  parler, 
et  pour  en  rire  bien  entendu,  du  fameux  enlève- 
ment de  cheval  du  général  IDumas. 

"  Un  des  cuirassiers,  tout  en  riant  comme  les 
autres,  se  permit  de  dire  :  "  Vous  riez  bien,  mes- 
eieurs,  mais  la  chose  n'est  pas  aussi  impossible 
que  vous  le  paraissez  croire,  " 

—  Allons  donc  !  auriez-vous,  quelque  part  dans 
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la  mémoiro,  le  pondant  de  cette  histoire  ?  Alors, 
vite  1  contez-nous  ça,  quo  nous  riions  plus  fort 
encore. 

—  Je  n'ai  i"»as  d'histoire  h  vous  conter,  mais  un 
pari  à  vous  proposer. 

—  Un  pari  ?  va  pour  un  y.;iri.  Propose,  expose, 

—  Eh  bien!  Messieurri,  pour  un  pari  de  .... 
disons,  de  six  ])outeilles  de  Bordeaux,  jo  nie  fais 
foit,  do  prendre  mon  cheval  à  l'écurie,  et  do  lo 
porter  dans  ma  chambre,  au  premier  étage,  sur  mea 
épaules,  et  de  l'en  descendre  de  la  mémo  façon. 

Et  les  rires  d'éclater  plus  fort. 

—  Etes-vous  sérieux  compagnon?  hasai'da  un 
des  interlocuteurs. 

Eh  parbleu  !  puisque  le  puri  est  ouvert. 

Tenu  !  Tenu  !  s'écrièrent  alors  dix  voix  à  la  fois. 

Et  le  cuirassier  s'éloigna,  gagnant  vers  l'écurie, 
ou  leur  disant.  J'aurai  mon  tour  tout  à  l'iicure. 
Votre  bordeaux  me  fera  riio. 

Le  cheval — un  cheval  d'un  poids  de  quinze 
cents  livres,  est  amené  au  pied  de  rescalier.  Comme 
le  cuirassier  l'avait  dit,  il  se  place  dessous,  l'en- 
lève et  le  porte  dans  sa  chambre,  au  milieu  d'ap- 
plaudissements frénétiques. 
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'.  Le  ior.r  iittiiit  qu'il  r.io'liu  fait.  11  û'ilut  nô's- 
cniictrc.  I.ccr.iras.sieT  se  colla  clo  nouveau  le  diis 
fiu  ventre  de  S(.>n  clievul,  \,v\va  (Icsceiulit  une,'deux 

trois  iiiarclies  :  maïs  arrivé  lu,  L;  cheval  qui  trouvait 

nu  point   d'appui    8(jus    ses  pattes  de  deiTièrc,  se 

cabra  et  se  rabattit  sur  le  pallier. 

._  ^^,lJe.-5  li.ué.us,  des  moqueries  aceueillirout  ce  mou-' 
veulent  de  la  bête.  Evidennuent,  le  pauvre  cuiras^ 
sier  avait  |)erdii  son  ])ari. 

,  Lui,  souriant  a  Ses  compagnons  déjà  triom]diaTîts, 
reprend  le  cheval  à  dus  et  descend  les  escaliers  à 

^:  En  rçmontaut  chez  lui,  il  trouva  ses  six  hou- 
teilles  de  bordçaux  dans  sa  clvunbre  ;  —  mais  S03 
com})agnons  s'étaient  éclipsés. 

"  Je  vais  bien  rire,  tout   do  même,  se   dit-il    à 
plift  lui,  puisque  je  ris  le  dernier.  " 


Le  professeur  Day,  de  la   Floride,  rendrait   ce- 
pendant des  points  au  cuirassier  de  la  garde.    Eu 
1853,  M.  Day  était  engiigé  comme  volontaire  dan.^ 
l'armée  sécessionniste.    Un  journrd    du  temps   eu 
parlait  en  ces  termes  : 
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"  M.  Day  jouit  d'une  taille  de  six  pieds  et  demi 
anglais  et  ne  pèse  pas  moins  de  trois  cent  dix 
livres  !  C'est  le  plus  bel  homme  de  son  régiment, 
— (nous  le  croirons  sans  peine,)  et  c'est  aussi  le 
plus  fort  de  tout  le  pays.  On  l'a  vu  enlever,  en  se 
jouant,  une  balle  de  douze  cents  livres,  sur  ses 
épaules.  Une  autre  fois,  il  a  soulevé  une  barrique 
de  wliiskey  jusqu'à  la  hauteur  de  ses  lèvres  et 
s'est  mis  à  boire  à  même  la  bonde.  "  On  ne  dit  pas 
ce  qui  en  est  resté. 

On  cite  encore  de  lui  un  exploit  qui  l'a  fait 
condamner  à  cinq  cents  dollars  d'amende,  par  la 
cour  de  Circuit  de  Landerdale.  Voyant  passer  un 
de  ses  ennemis  monté  sur  un  jeune  cheval,  il  saisit, 
dans  une  seule  étreinte,  l'homme  et  la  bête,  qu'il 
jeta,  sans  souffler,  par-dessus  une  barrière. 

Ajoutons  —  chose  rare  h.  mentionner, —  que  le 
Goliath  Floridien  est  un  savant,  dans  toute  l'accep- 
tion du  mot,  et  que  l'épithète  de  professeur,  dont 
il  fait  précéder  son  nom,  n'est  pas  un  titre  de  con- 
vention. M.  Day  est  un  profond  mathématicien  et 
un  lin'Tuiste  encore  plus  distincjué.  Outre  les 
langues  mortes  qu'il  possède  à  fond,  il  parle  cou- 
ramment six  lanjïues  vivantes. 


En  France,  on  pourrait  en  faire  indistinctement 
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tin  membre  de  TAcademie  ou  un  tambout-major 
de  la  Garde.  Que  la  Floride  soit  fi  ère  de  son  grand 
homme  I 
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■  Au  mois  de  juin  1865,  —  mourait  à  Dighton, 
un  individu,  que  sa  force  prodigieuse  a  fait  passer, 
dans  tout  le  Massachusetts,  à  l'état  de  héros  L'i- 
gendaire.  Porter  un  porc  gras  sous  chaque  bras  ; 
briser  une  barre  de  fer  entre  ses  doigts,  aussi  faci- 
lement qu'un  tuyau  de  pipe  ;  prendre  une  bar- 
rique de  cidre,  à  la  force  des  poignets,  et  boire  à  la 
bonde,  ces  bagatelles  n'étaient  pour  lui  qu'un  jeu, 
il  ne  s'en  faisait  pas  gloire.  Mais,  on  cite  de  lui 
des  traits  que  la  force  humaine  n'a  jamais  surpas- 
sés, ou  peut-être  même  égalés.  En  voici  un 
exemple  :  Un  charretier  conduisait,  aux  environs 
du  village,  une  tonne  de  charbon  de  terre  ;  une 
roue  se  rompit  dans  le  chemin  ;  le  cheval  s'abattit 
ot  se  cassa  la  jambe  ;  le  charretier  courut  aux 
habitations  pour  chercher  de  l'aide.  Quand  il  re- 
vint, le  cheval  et  la  voiture  avaient  disparu.  On 
les  retrouva,  à  cent  pas  de  là,  dans  la  clairière 
d'un  bois  qui  bordait  la  route.  On  cria  au  miracle  ; 
puis,  quand  toute  la  population  fut  accourue, 
Briggs  se  montra  et  rit  au  nez  des  paysans. 
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.  •  Une  autre,  foisj  il  se  permit  une  mystification 
•q,ui  faillit  lui  qoûter  clier.  Il  y  avait,  dans  une 
église  voisine,  une  cloche  magnifique,  don  d'une 
ame  pieuse  et  qui  pesait  trois  mille  livres.  Cette 
cloclie  tomba  un  jour  du  cloclier,  en  eflbndrant  les 
plafonds.  On  accourut,  puis  on  remit  au  lende- 
main pour  relever  la  cloche,  qui  n'avait  point  de 
mal.  Le  lendemain,  en  effet,  des  charpentiers 
furent  appelés,  une  solive  ajustée  et  des  cordes 
passées  dans  des  poulies  pour  enlever  la  masse 
métaillique  ;  mais  au  moment  où  elle  commençait 
à  quitter  terre,  elle  se  mit  à  sonner  toute  seule,  et 
le  battant  à  carillonner,  comme  en  un  jour  de  fête. 
Les  ouvriers  lâchèrent  prise  et  la  cloche  tomba 
lourdement  sur  le  sol.  Une  sainte  terreur  s'empa- 
ra de  la  foule  qui  crut  la  cloche  ensorcelée.  Ce 
ùit  bien  autre  chose  encore,  quand  on  la  vit  se 
soulever  comme  une  boîte  qui  s'ouvre.  Mais  la 
panique  ne  dura  pas  longtemps  ;  on  ne  tarda  pas 
à  voir  apparaître  Briggs  qui  sortait  de  la  cloche 
comme  il  y  était  entré.  Seulement,  il  avait  eu  aussi 
peur  que  les  assistants,  quand  il  avait  vu  retom- 
ber cette  masse  énorme  qui  l'aurait  infailliblement 
écrasé  si  elle  avait  tant  soit  peu  dévié  de  la  ver- 
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Vous  aiarez,  sans  doute,  entendu  })arler  de 
rilomm^-Canon'qm  tomba,  à  Boulogne-sur-mer, 
non  pas  &ar  sa  pièce,  comme  doit  périr  tout  brave 
canouier,  mais  sous  sa  pièce,  comme  un  affût  brisé. 

Qui  éiLait  X Hominie-Canon  ?  Un  homme  comme 
vous  et  moi,  formé  de  chair  et  d'os,  mais  d'une 
force  extraordinaire.  "  *     — ' 

L'Homme-Canon  faisait  charger  à  poudre  une 
pièce  de  huit,  puis  l'enlevant  à  bras,  il  se  l'a  pla- 
-çait  sur  lëpaule.  Un  comparse  mettait  le  feu  à  la 
lumière  et  le  coup  partait,  sans  que  le  canon  bron- 
chât plus  qQe  s'il  eût  été  scellé  dans  un  mur. 
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Après  avoir  étonne  Paris  de  ses  exploits  fou- 
droyants, l'Homme-Canon,  fuyant  peut-être  devant 
les  canons  prussiens,  craignant  peut-être  d'être  mis 
en  réquisition,  à  titre  d'alïût,  apparut  en  diverses 
autres  villes,  et  surtout  dans  les  grandes  foires. 
C'est  dire  que  l'Homme-Canou  était  prosqu'aussi 
bien  connu  en  Franco,  que  ïhierset  Ganibctta.  Un 
f^iit  certain,  c'est  qu'il  ne  passait  nulle  part  sans 
faire  beaucoup  de  bruit,  et  qu'il  s'est  tire  h  canon 
plus  souvent  qu'on  no  l'a  tiré  pour  aucun  souve- 
rain de  l'Europe.  ,     ,    .        ^  . 

Le  nom  d(i  ce  titan  qui  portait  la  foudre,  pou 
de  personnes  l'ont  jamais  su  ;  mais  ses  afiairos 
n'en  prospéraient  que  mieux,  sous  la  raison  sociale 
d'Homme- Canon.  Tout  Paris  a  couru  pou.r  lui,  et 
certes,  il  en  valait  la  peine.  11  jetait  de  la  poudre 
aux  yeux  de  tout  le  monde  qui  lui  jetait  de  l'or 
en  retour.  Il  chars^eait  son  gousset  en  déchargeant 
son  canon.  La  fortune  ne  ratait  ])as  plus  que  son 
arme.  Dieu  l'a  préservé  d'un  caissier  aux  pieds 
légers,  et  cependant,  la  grosse  caisse  battait  inces- 
samment à  sa  porte  :  lUfvJ  OdîtfK 

Entrez  Messieurs,  Mesdames,  '^"^  oh  Jï'jftiii^ 

Venez  voir  ce  que  vous  n'avez  jamais  vu  ].tpt}&  tifèÇ" 
Un  homme  si  charnu,  si  charnu,  -  '  ^imj 

Qu'il  porte  ù,do3  un  vrai  cannpn  d'affût!  r.jjiû,  jlir''. 
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Et  l'où  entrait  en  foule»  et  Ton  sortait'  émer- 
veillé. A  Boulogne-sur-mer,  ou  entra  de  même 
en  foule,  mais  on  sortit  stupéfié,  épouvanté.  Un 
coup  terrible  venait  de  dissoudre  la  société  si  bien 
établie,  si  fortement  constituée  de  l'Homme-Ca- 


non. 
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if  L'arme  était  chargée,  ajustée  sur  l'épaule,  la 
mèche  brûlait  sur  la  lumière  et  le  canon  ne  par- 
tait pas.  L'homme  attendit  quelc^ues  instants,  puis, 
croyant  que  le  canon  le  boudait,  il  changea  d'at- 
titude, pour  avoir  raison  de  cette  liésitation.  Tout 
à  coup,  l'éclair  jaillit,  et  l'homme  roula  sans  vie 
BOUS  la  masse  de  fer.     Il  avait  le  crâne  brisé.    ' 

"La  poudre  était  mouillée  et  le  canon  'avait  fait 
long-feu.         ;    ,  ^         ,      ,      ,,  ...  ..   
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/À<ir(',?^)({  vttit  inj  !{*.{;[.-  :ni:^^.'iUùP.^iC\•^y  r.rt.u'r:  «  T-'f'*.'' 
«  Il  y  a  peu  d'années  encore,  l'aînée  des  frères 
Maçon,  doué  également  d'une  force  prodigieuse, 
termina  sa  carrière  d'une  façon  non  moins  misé- 
rable.  Une  grande  célébrité  s'attachait  à  la  fa- 
mille Maçon,  composée  du  père  et  des  trois  fils. 
Entre  autres  exploits  des  leurs,  ils  luttaient  contre 
deux,  quatre  et  jusqu'à  six  chevaux.  Ils  se  cei- 
gnaient le  corpa,  de  plusieurs  sangler,  disposées  de 
manière  à  présenter  une  plus  grander  surface: au 
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choc.  iTue  cord^  qui  tenait  à  rattelage  était  at- 
tachée à  une  do  ces  sangles.  L'homme,  deboiit, 
saisissait  des  deux  mains  les  barreaux  d'une  échelle 
fixe.  On  faisait  partir  les  chevaux  lentement,  à 
petit  pas,  jusqu'à  ce  que  la  corde  fut  raide — puis 
alors,  on  les  fouettait  à  tour  de  bras.  Leurs  mus- 
cles sailliaient,  leurs  yeux  s'injectaient,  ils  tiraient 
d'ensemble,  à  plein  collier,  jarrets  plies,  mais  pres- 
qu'aussitôt,  ils  lâchaient  prise  et  reculaient  impuis- 
sants, contre  la  résistance  de  l'athlète.  '.(^rr/tr 
Et  c'est  ainsi^  ""ans  une  lutte  de  ce  genre,  que 
l'aîno  des  Maçon  a  perdu  la  vie.  Il  y  avait  foire 
à  Saint-Cloud,  et  il  donnait  ses  représentations 
dans  le  parc.  Six  chevaux  de  poste,  c'est-à-dire, 
six  chevaux  des  plus  vigoureux,  percherons  ou 
limousins  sont  amenés.  Entourant  de  ses  bras,  un 
arbre  d'une  grosseur  telle,  qu'il  lui  fut  possible, 
en  l'enserrant,  de  se  saisir  le  poignet  d'une  main, 
les  autres  préparatifs  étant  faits,  il  fit  signe  qu'il 

CCait  prêt.     «    H^ju    w».»^î.t.»i    biiv  ij  vit>iiir,.j  J-;w  nisitli'ioj 

Les  chevaux,  mal  dirigés,  s'élancèrent  violem- 
ment: le  choc  fut  terrible.  L'homme  résista, 
mais  il  s'affaissa  sur  lui-même,  comme  un  mur  qui 
croule.  On  courut  à  lui.  Il  avait  les  deux  bras 
désarticulés,  À  l'épaule.  Quelques  minutes  après, 
ilétftitmort.'-  i-iif^-j  «uiq   on.).:  v^^r.'jrMq  à  oaôiUiiiu 
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;j;  L'Amérique  a  donné  deux  émules  à  THomme- 
Canon.  A  la  bataille  de  Gettysburg,  un  officier 
d'artillerie  ayant  avisé  un  plateau  élevé  qui  domi- 
nait sur  les  corps  ennemis  engagés  avec  Taile 
gauche  de  l'armée  fédérale,  se  consultait  avec  ses 
hommes,  pour  trouver  le  moyen  de  hisser  quelques 
pièces,  au  sommet  de  l'éminence  ;  mais  c'était  une 
opération  difficile  :  le  loc  était  à  pic,  des  deux 
côtés  ;  il  n'y  avait  pas  une  pente  accessible,  non- 
seulement  pour  les  chevaux,  mais  même  pour  les 
hommes.  A  peine,  quelques  anfractuosités,  quel- 
ques tissures  permettaient-elles  de  poser  le  pied, 
et  quelques  racines  pendantes  ofmiient-elles  un 
appui  pour  s'aider  des  mains  dans  une  ascension 
périlleuse.  Au  moment  où  l'entreprise  allait  être 
abandonnée,  deux  frères,  restés  jusque  là  silencieux, 
s'avancèrent  et  dirent  simplement  à  l'ollicier  : 

"  Capitaine,  si  vous  voulez  le  permettre,  dans 
un  quart  d'heure,  vos  quatre  pièces  seront  en  bat- 
terie là-liaut."  Et  à  l'instant,  ils  se  mirent  à  l'œuvre. 
Sans  rien  dire,  l'un  des  frères  dégagea  les  touril- 
lons d'une  pièce,  la  souleva  de  son  affût  et  la  char- 
gea sur  son  épaule  :  l'autre  frère  prit  l'affût  de 
même,  et»  tous  deux,  agiles  comme  des  chamois, 
escaladèrent  le  sommet  du  rocher  avec  autant 
d'aisance  que  s'ils  avaient  monté  une  échelle  avec 
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Tiïl  fusil  sur  le  dos.  Ils  redescendirent  et  remon- 
tèrent ainsi,  sans  plus  de  gêne,  aux  applaudis- 
sements de  leurs  camarades  ëbahis.  L*ouvrage  fait, 
ils  suspendirent  des  cordes  aux  pièces,  et  les  soldats 
montèrent  l'un  après  l'autre,  sur  Tespèce  de  donjeou 
improvisé  d'où  ils  dominaient  le  cliamp  de  bataille. 
Cette  batterie  a,  assure-t-on,  produit  un  effet  ter- 
rible et  considérablement  contribué  au  succès  de 
la  journée.  Chaque  pièce  et  chaque  affût  pesaient 
peu.  près  huit  cents  livres. 
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On  s'étonne  parfois  de  voir  le  peuple  canadien 
courir  en  foule  au  cirque,  donner  toute  son  admi- 
ration aux  jeux  athlétiques,  acrobatiques  et  autres 
du  même  genre.  Les  plus  pauvres,  les  besoigncux 
trouvent  une  pièce  au  fond  de  leur  gousset  pour 
payer  l'entrée  du  spectacle.  Il  n'y  a  pas  de  pain 
sur  la  planche  non  plus  que  sur  la  table,  mais  les 
enfants  se  disent  :  "  Papa  va  voir  le  cirque  et  il 
nous  contera  tout  ça."  Ils  soupent  avec  cette  espé- 
rance et  s'endorment  heureux.  Le  père,  lui,  rem- 
place le  souper  absent,  par  un  nœud  qu'il  fait  à  sa 
ceinture  :  il  n'en  est  que  plus  léger  pour  se  rendre 
au  théâtre.   Toute  une  semaine  durant,  on  se  pas- 
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sera,  de  chandelle,  ,ù  1^  veillée,  mais  qu'iiïiporte 
cela  ?  N'aura-t-oii  pas  vu,  un  soir,  et  quel  beau 
soir  que  celui-là  !  à  la  cbrté  de  mille  bougies,  un 
Blondin,  des  Ilanlons,  les  Japonais,  les  Chinois, 
les  Bédouins,  et  qui  sais-je  encore,  de  tout  ce 
monde  de  funambules,  de  sauteurs,  d'équilibristes, 
de  baladiiis,  de  saltimbanques,  d'ccuyers,  d'écuyères, 
de  boulions,  etc.,  que  chaque  automne  nous  amène 
aussi  régulièrement  que  les  oiseaux  de  passage  ? 
Longtemps  on  s'en  rappellera,  longtemps  on  se 
contera,  pour  éclairer  le  foyer  sans  lumière,  les 
prodiges  de  cette  veillée-lù.  Celui  qui  aura  su  le 
mieux  apprécier,  admirer  et  saisir  le  déploiement 
de  force,  d'agilité,  d'adresse  que  requièrent  l'exécu- 
tion des  tours  les  plus  hardis,  deviendra  le  héros 
du  jour.  Thiers,  comme  historien,  ne  tire-t-il  pas 
sa  gloire  des  haut-faits  de  Bonaparte  ?  On  se 
couclie,  bien  des  soirs,  là-dessus,  l'imagination  rem- 
plie de  brillantes  images,  qui  vont  se  reproduire, 
avec  des  rellets  féeriques,  dans  les  rêves  de  la 

^"^"^^•^..r   v^i.    s/jwff^'mV    mV)  siîy)lipo^il<^'>   'i*iq^  ^^y^vN^» 
Panem  et  cîrcenses  !  criaient  les  Romains,  au 

passage  de  leurs  maîtres.    Enfoncés  les  Komains 

puisque  nous  nous  passp?J3.cle,p.ai^i?our  aller  au 
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On  s'étonne  surtout,  lorsqu'à   côté   du   saltim- 
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banque  qui  compte  ses  spectateurs  par  milliers,  on 
voit  l'artiste  du  plus  grand  renom,  le  savant  re- 
connu, l'orateur  élc^'^^nt,  exécuter,  lecturer  et 
pérorer,  suivant  le  cas,  devant  des  stalles  et  des 
bancs  vides,  s'ils  ne  sont  galamment  remplis  par 
des  billets  complimentaires,  cleacl  heads,  comme 
les  appelle  l'Américain,  qui  ne  voit  plus  de  vie,  là 
où  il  n'y  a  pas  d'argent.  On  s'étonne  de  bien  peu 
de  chose  et  sans  raison,  ce  me  semble.  Car,  sur 
l'arbre  de  la  vie,  chacun  cueille  le  fruit  si  rare  du 
plaisir,  comme  il  le  trouve,  à  sa  portée.  Mettez  un 
enfant  dans  un  verger,  et  de  suite  vous  le  verrez 
courir  aux  branches  les  plus  rapprochées,  en  enle- 
ver le  premier  fruit  venu,  et  fût-il  le  plus  vert  et 
le  plus  véreux  de  l'arbre,  y  mordre  cependant  à 
bolles  dents  et  s'en  rassasier  avec  délices.  Ceux 
qui,  moins  heureux,  n'auront  pas  accès  dans  l'en- 
ceinte, se  contenteront  des  fruits  que  le  vent  aura 
jetés  dans  la  boue  du  chemin. 

Donnez-nous  des  théâtres  nationaux,  des  salons, 
d3S  maîtres  dans  les  sciences  et  dans  les  arts,  des 
écoles  par  conséquent,  des  fortunes  de  longue- 
main  amassées,  le  luxe  qui  s'en  suit,  une  noblesse, 
une  cour,  et  nous  vous  fournirons  un  public  pour 
ces  artistes,  ces  philosophes,  ces  orateurs,  jusqu'ici 
incompris.     Peuple-enfant,  nous    sommes  gour- 
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joands,  et  nous  cueillons  et  mangeons  le   premier 
fruit  venu.    Il  faudra  tous  les  ratfinemente  de   la 
.civilisation  pour  nous  donner  les  goûts  plus  déli- 
cats de  nos  aines  d'Europe,  qui  sont  des  gourmets, 

eux.     liiiiiih     ;..v/»  ;i<.!.j.'ill     •^  ^    f.;  i  ;;..»<«  J,w    -'     ■  J  i.ii.illj  I    <l'.'i'J 

:{f);Mais,  vous  le  dirai-je  ?  En  face  des  Iwuleverse- 
jnents  d'Europe,  je  ne  déplore  nullement  ]X)ur 
nous,  cette  absence  de  théâtres,  d'opéras,  de  chaires 
publiques,  de  salons,  d'auteurs  applaudis,  de  phi- 
losophes, d'artistes,  enfin,  de  tout  le  clinquant  dé 
la  civilisation.  Pour  avoir  voulu  cueillir  la  pomme 
la  plus  mûre,  au  plus  haut  de  l'arbre,  Paris  a  fait 
une  chute  dont  il  se  sentira  longtemps.  A  ce  prix, 
je  préfère  de  beaucoup  manger  des  pommes  vertes. 
Allons,  courons  encore  au  cirque.,,,;  .^  ^^,,  ,;  .,,, 

•••noo  HiiKiffr  ff'ïnrifio'^  TrJi/l  i>>^>mmo/f  ^'f^rmoKi  -îon 

- .  Nous  aimons  le  cirque,  avouons-le  ;  peut-être 
'l'aimons-nous  un  peu  trop  ;  mais  ce  goût  ou  cette 
passion  est  un  héritage  qui  nous  vient  en  droite 
ligne,  je  l'ai  déjà  dit,  des  hardis  découvreurs  ou 
des  preux,  des  Cartier,  des  Champlain,  des  Mai- 
sonneuve,  des  Frontenac,  des  Vaudreuil,  des  d'I- 
ber ville,  des  Boucher,  des  Lemoyne,  des  Lacorne, 
des  Salaberry,  des  Taché,   des  de  Léry,  des  Du« 
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chesnay,  et  de  cent  autres  qui  ont  gravé  leuïs 
noms  dans  notre  histoire  avec  la  pointe  de  le  ut 
ëpée  ou  qui  ont  enlevé  leur  fortune  au  bout  du 
hru^y  comme  nous  disons  au  Canada.  A  côté  de 
ces  valeureux  chevaliers  et  hommes  d'armes,  pa- 
rurent les  trapt)eurs  et  les  coureurs  des  bois  ;  après 
ces  derniers  vinrent  les  voyageurs  et  les  hommes 
de  chantiers,  qui  tous  on  voué  un  culte  particu- 
lier à  la  force  physique  de  l'homme.  Xotre  peuple 
tout  entier  partage  avec  eux  ce  sentiment  d'ads- 
miration  exagérée,  pour  les  luttoui-s  et  surtout  pour 
les  pugillistes.  Le  chevalier  avait  l'épée,  lefe 
trappeurs  la  carabine,  et  nous,  nous  avons  là 
savate,  le  bâton  et  le  poing.  {nvL^iU.'^i  ^i>  vim^iq  ;>| 

Je  le  dis  à  regret,  mais  c'est  un  fait  notoire,  que 
nos  premiers  hommes  d'Etat  sont  bien  moins  con- 
nus, dans  le  pays,  que  les  Voyer,  les  Monlferrand, 
les  Letendre,  les  Gobeil,  les  Morin,  les  Poitvin,  (Vi- 
tal), les  Lediic  (Penom),  et  maints  autres  chevaliers 
du  coup  de  poing.  Depuis  Gaspé  jusqu'à  la  ri- 
vière au  Beaudet,  il  n'y  a  pas  un  enfant  de  dix 
ans  qui  ne  connaisse  le  nom  de  Monlferrand  et 
peut-être  aussi  quelques-uns  de  ses  exploits.  En 
quelqu'endroit  que  l'on  prononce  ce  nom,  de  suite, 
les  oreilles  se  dressent,  l'intérêt  et  la  curiosité  s'é- 
veillent, et  il  n'est  rien  de  si  merveilleux  qu'on 
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en  raconte,  qui  ne  soit  cru  sans  hésiter  comme 
article  de  foi.  Les  panégyristes  populaires  en  ont 
profité  pour  mettre  à  son  crédit  une  foule  d'his- 
toires et  do  hauts-faits  du  genre,  qui  lui  sont 
parfaitement  étrangers,  pendant  qu'ils  défigurent 
ou  dénaturent  h  plaisir,  ses  exploits  réels.  Autant 
do  récits,  autant  de  versions  différentes,  ll.s  ont 
fait  tant  et  si  bien,  que  dans  leurs  légendes  am- 
phigouriques, la  vérité  est  restée  absolument  in- 
saisissable, n 
C'est  de  son  portrait  que  l'on  a  le  plus  abusé. 
On  en  fait  un  véritable  ourang-outaug,  mais  un 
ourang-outang  d'une  taille  démesurée.  "  Il  était 
^rand,  disait-on,  grand  !  oh  grand  comme  on  ne 
voit  pas  d'homme.  Il  avait  les  bras  si  longs  qu'ils 
lui  descendaient  à  six  pouces  au-dessous  des 
genoux.  Sombre,  rêveur,  toujours  seul,  jamais  on 
ne  vit  pareil  ours.  Il  ne  sortait  de  lui-même,  que 
pour  hurler,  se  battre  et  tout  briser.  "' .'.  •-  -  »/,,/-. 

Combien  différent  de  cela,  je  l'ai  connu,  lors- 
qu'il demeurait  dans  la  ruo  Sanguinet,  un  peu 
au-delà  de  la  rue  Sainte  Catherine.  C'était  en 
1863.  11  venait  d'épouser  Esther  Bertrand,  qui 
avait  été  élevée,  chez  un  de  mes  oncles,  Abraham 
Boyer,  de  Beauharnois.  Esther  et  moi  avions 
toujours  vécu  en  bons  termes,  au  temps  de  l'en- 
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fancc  ;  elle  m  iiccucillit  avec  puiîsir.  Jo  vis  ainsi 
à  loisir,  le  vieil  ours  daiis  sa  tanière.  Quelle  bonne 
nature  !  quel  caar  gi'néreux  !  qui;!  brave  lioimne! 
en  nn  mot.  Et  pas  de  forfanterie,  pas  d'ostenta- 
tation.  Lui  parlait-on  de  son  passé,  il  nous  disait 
avec;  liuniilité:  "  Oh  !  j'ai  été  nn  grand  misérable 
et  je  m'en  repens  sincèrement,  l'uisse  Dieu  me 
pardonner  les  misères  d'une  vie  que  j'ai  traînée  si 
longtemps  inutile  et  souvent  nuisible.  "  On  n'en 
tirait  rien  de  plus  sur  ce  sujet.  11  avait  presque 
honte  de  ce  aue  nous  apy^elions  sa  «^[loire. 
'^'Toutes  ses  affections,  toutes  ses  jouissances 
d'alors  se  concentraient  dans  le  berceau  où  vagis- 
sait son  enfant.  Il  n'était  pas  encore  vieux,  mais 
il  avait  tant  rudoyé  son  corps,  que  les  infirmités 
l'avaient  courbé  avant  l'âge.  A  le  voir  passer,  on 
aurait  dit  un  homme  de  taille  movenne,  mais  lors- 
qu'il  se  redressait  en  se  raidissant  contre  ses  rhu- 
matismes, il  montrait  une  taille  d'environ  six 
pieds  et  deux  poucss.  Ses  bras,  dont  on  a  tant 
parlé,  n'étaient  pas  d'une  longueur  démesurée. 
S'ils  arrivaient  aux  genoux  ,  c'est  au  plus,  et  bien 
sùr^  ils  ne  les  dépassaient  pas.  Qui  ne  l'a  vu 
chemiTier  lentement,  la  tête  enfouie  sous  un  vaste 
feutre  gris,  sans-  souci  des  regards  des  passants  qui 
s'attronpaient  parfois  pour  le  suivre  et  le  mieux 
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voir  ?  Indiffèrent-,  a  ces  ovations,  il  allait 
droit  devant  lui,  faisait  ses  petites  affaires  et  ren- 
trait à  la  maison,  sans  paraître  avoir  fait  cas  de  la 
curiosité  dont  il  était  1  omet.         ".   , 

"^  II- s'éteignit  doucement,  en  1864  ou  (jC\  Un 
très  petit  nombre  d'amis  suivirent  son  corps  au 
cimetière.  Sa  femme,  quoique  très  jeune,  mourut 
peu  de  temps  après  lui.  Leur  unique  enfant,  âgé 
de  huit  ou  neuf  ans,  était  à  demi  paralytique.  Ses 
jambes  refusaient  de  le  porter,  mais  ses  bras 
étaient  d'une  force  prodigieuse.  Vit-il  encore  ?» 

Le  Joe  Monferrand  du  peuple  est  un  tout  autre 
homme,  chacun  le  sait.  Il  a  dû  sa  célébrité  à  sa 
force  et  surtout  ù  son  extrême  agilité.  Il  avait  le 
pied  plus  dangereux  que  lo  poing.  A  preuve,  ce 
iameux  moricaud  dont  il  brisa  la  mâchoire  d'un 
seul  coup  de  pied.  Moutferrand  était  alors  dans 
toute  sa  gloire.  Un  nègre  immense,  colossal,  un 
boxeur  émérite  qui  avait  poché  toute  l'Angleterre, 
voulut  échanger  avec  lui  quelques  horions  savants. 
Moutferrand  accepta  la  politesse,  à  une  condition 
toutefois,  i\  la  condition  que  le  nègre  ne  ferait  ixis 
le  bélier,  qu'il  ne  jouerait  que  du  poing.  De  son 
côté,  le  champion  canadien  s'engageait  à  ne  pas 
lever  le  pied  contre  son  adversaire,  •    \ 
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L'engagement  eut  lieu,  les  coups  de  poing  pieu- 
vaient,  drus  et  forts,  de  part  et  d'autre  :  le  nègre 
ne  blanchissait  })as  sous  les  coups  de  Montferrand, 
mais  se  sentant  trop  chauffé,  il  voulut  donner 
de  la  tète.  Mal  lui  en  prit,  car  Monferrand  évita 
la  tête  et  lui  donna  du  pied  au  ])assago,  assez, 
pour  qu'il  oût  son  compte.  Le  nègre  y  perdit  la 
mâchoire,  et  avec  la  mriclioire,  ce  «[uel<jue  cliose, 
(jue  les  boxeurs  n'ont  pas  l'air  d'estimer  leaucoup,  et 
<iue  cepo^idaot,  ils  appellent  comme  nous,  la  vie. 

L'U  homme  fort,  comme  il  s'en  rencontre  |)eu, 
ce  fut  le  Colonel  de  Saluberry,  le  héros  de  Châ- 
teaugiiay.  On  m'a  raconté  qu'il  se  faisait  un  jeu 
de  se  promener,  par  les  rues  de  Montréal,  portant 
un  quart  de  farine  sous  chacun  de  ses  bras.  11  tenait 
cette  force  de  son  père,  et  ses  deux  fils  en  ont 
aussi  hérité.       .  i      .r    i        ■,     «       ,  .        .   , 

Cependant,  "M.  Charles  me  disait  un  jour  : 
*'  Vous  savez  que  je  suis  d'une  force  plus  qu'ordi- 
naire, au  poignet.  Eh  bien  !  je  ne  résiste  pas  une 
seconde,  contre  M.  T...,  curé  de  B...  Et  remar- 
quez !  que  je  connais  les  tours,  tandis  que  lui, 
n'en  soupçonne  même  pas  l'existence.  Jugez  aloi's 
de  sa  force.  Il  est  bien  heureux,  je  vous  assure, 
qu'un  tel  homme  soit  un  ministre  de  la  paix." 
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Laî«sez-moi  maintenant  vous  esquisser  une 
scène  viaiment  patriarchale,  dont  M.  Petrus  La- 
belle  fut  un  des  acteurs,  s'ils  n'en  fut  pas  le  héros. 

Le  père  de  MM.  Petrus  Labelle,  Jeau-Baptiste, 
Auguste  et  Joseph  Labelle  dépassait  de  quelques 
années  la  cinquantaine.  Il  avait  laissé  derrière 
lui,  bien  loin,  trop  loin,  pour  que  ses  fils  eussent 
été  témoins  de  se9  prouesses,  la  réputation  d'uu 
lutteur  incomparable.  Cçtte  réputation  avait  duré, 
sans  qu'il  prit  la  peine  de,JL^  so,u|ten|r  pa^f  i4i^  nou- 
veaux exploits. 

C  était  un  jour  de  Tan.    Ses  fils,  arrives  à  l'âge 
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d'homme  se  trouvaient  de  grand  matin  réunis  à  la 
maison  paternelle.  La  bénédiction  traditionnelle 
une  fois  demandée  et  donnée,  le  père  leur  dit  : 
"  Maintenant,  mes  enfants,  je  veux  vous  accorder 
à  chacun  de  vous  une  faveur,  suivant  mes  moyens, 
bien  entendu.  Vous  êtes  du  reste,  assez  raison- 
nables pour  ne'  rien  demander  que  je  ne  puisse 
vous  donner. 

"  Toi,  Jean-Baptiste,  que  désires-tu  ? 

—  Je  désire,  papa,  que  vous  me  permettiez  de 
me  marier,  dans  le  courant  de  Tannée  ? 

—  Avec  qui  comptes-tu  te  marier  ? 

—  Avec  Héloïse  Leclerc,  papa. 

—  C'est  une  jolie  fille  et  une   bonne  enfant. 

Marie-toi  et  je  serai  content. 

^c  c"»t*  ail  \'.i\  fiiï'vl 

—  Et  toi,  Auguste  ?  ,,    ,  ; 

„^,{f-^Moi,  je  voudrais  que  vous  me  donneriez  une 
entreprise,  une  église  ou  une  grande  bâtisse  à 
construire  à  mon  profit.  ij^o[  qo'i.r  .m'A  (ly?''  ■  '  ' 
ff^'i,LJTii' es  'jéuh'e,  mon  èher  An'gustê,  mais  lo 
(iœur  ne  te  manque  pas,  la  capacité  non  plus, 
'tu  auras  tort  entreprise.'*  '^"'^-(  ^'^  ^^^^  ii'np  pjî/;8 

^,-— A  ton  tour  Petrug.  ., 
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Petrus  avait  alors  vingt  ans.  Il  était  d'une 
forte  carrure,  d'une  agilité  bien  rare.  Comme  lut- 
teur, il  n'avait  pas  encore  rencontré  son  égal.  On 
disait  de  lui.  "  Il  va  relever  le  père."  Seule  la 
renommée  de  son  père  plancait  au-dessus  de  la 
sienne.  Sans  en  être  jaloux,  il  était  toutefois  fort 
intrigué  de  savoir,  si,  bien  vrai,  son  père  avait  pu 
être  aussi  fort  que  lui.  Aussi,  eu  s'entendant  dire, 
"  A  ton  tour  Petrus,"  il  n'hésita  pas.  Se  jetant  aux 
genoux  de  son  père,  il  lui  dit  :  "  Pardon  papa  ! 
pardon  d'avance  pour  ce  que  je  vais  vous  deman- 
der .       ,:  ^ ,'  ^«.•■r  '^^"  Y     u   .1   »  -,  !' ,  yy    •    i_      .-r- 

—  Et  qu'est-ce  que  ça  peut  donc  être  do  si 
extraordinaire  ? 

Le  CQ-'ur  ému,  la  voix  altérée,  Petrus  reprit  : 

"  La  seule  faveur  que  je  vous  demande,  et  je 
vous  la  demande  à  genoux,  c'est  de  vouloir  lûen 
colleter  avec  moi.       .     ,        . 

Le  bon  père  Labelle,  en  relevant  Petrus  et  riant 
de  bon  cœur,  lui  dit  :  "  Mais  tu  es  trop  jeune  mon 
clier  Petrus  ;  tu  dois,  du  reste  avoir  autre  chose  à 
me  demander  ?" 

—  Pardon  papa,  je  ne  vous  demande  que  cela. 

—  Tu  y  tiens  à  tout  prix  ?    .;j<%>!/|     > m^i^r  .t>* 

—  J'y  tiens,  de  préférence  à  toute  autre  chose»  •> 
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n:r —  Alora,  3oit  !  il  ne  sera  pas  dit  que  je  t'aurai 
refusé,  lorsque  j'ai  accordé  à.  tes  frères,  suivant 
leurs  désirs.  Je  ne  me  suis  pas  co^Zc^<^  depuis  vingt 
ans,  mais  je  dois  m'en  rappeler  encore  assez,  pour 
te  donner  la  leçon  que  tu  demandes. 

—  Ce  n'est  pas  une  leçon  que  .... 

—  Ta  !  Ta  !  tu  ne  sais  pas  ce  que  tu  dis.  Allons 
es-tu  prêt  ?  ?   .  r- 

Et  le  père  et  le  fils  se  saisirent  à  bras  le  corps, 
tendirent  les  muscles  de  leurs  jarrets  nerveux, 
roidirent  leurs  bras.  Alors,  le  père  dit  "  Y  es-tu"? 
"  J'y  suis."  Et  v'ian  !  le  fils  roula  par  terre. 

Il  se  relevait  aussitôt,  un  peu  penaud,  mais 
protestant  qu'il  avait  été  pris  par  surprise,  que  ce 
coup  là  ne  devait  pas  compter. 

—  Comme  tu  voudras,  mon  enfant,  mais  soyons 
vifs,  car  le  déjeûner  refroidit.    -    'L^rnitr  v^  !.u.  <.f«.. 

Nouvelle  prise,  nouveaux  enlacements. 

—  Es-tu  bien  prêt  cette  fois,  reprend  le  père  ? 

.  — Oui,  ca  y  est.  ;      v 

— Bien  sûr?  - 

— Oh!  pas  d'embarras.        -   ■ 

Et  vlan  !  Petrus  roulait  à  terre  pour  la  se- 
conde fois,  i^tjjijui  *; 
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i'--i  Yous  êtes  mon  niàltre,  dit-il  humblement  à  son 

^  père,  en  se  relevant.    Qup  .yqu'iii;!  1  bh  r.fi,  i.îuii.- 

Allons  déjeûner  maintenant,  mes  enfiints,  et  ne 

dites  jamais  à  personne  que  je  me  suis  colleté  avec 

•  Petrus  aujourd'hui.     Mais  je  t'oubliais,  mon  cher 

Jo.     Que  vas-tu  me  demander  toi? 

— Après  Pétrus,  ma  foi  !  il  ne  me  reste  plus 
qu'à  vous  demander  le  fouet,  ce  me  semble. '^''^'*' 
—  Le  fouet!  eh  bien!  c'est  bon,  tu  l'auras,  mais 
j*y  ajouterai  le  cheva]  la  voiture  et  le  harnais  — 
et  cc"  ,s-bien  que  tu  seras  bien  moins  favorisé 
que  iiw  iiA  été  ton  frère  Petrus.  -r "--i  -.---' 
..i  «"  Jf^  ne  suis  pas  jaloux,  papa.  eJe  vous  re- 
mercie pour  ki  fouet  et  surtout  pour  la  mèche  que 
vous  y  mettez.  •  ■  '^ 


■  '<rt''''--T 


Puisque  j'ai  parlé  de  lutteurs,  il  mç  faut  bien 
dire  un  mot  de  Eabasson.         , ,  t 

Rabasson  arrivait  à  Paris,  en  1851  ou  52,  ve- 
nant, on  ne  sait  d'où,  apportant  son  talent  h  ce 
grand  foyer  d'admiration,  d'où  rayonne  incessam- 
ment la  gloire,  sur  le  reste  du  monde.  Il  venait 
disputer  au  Terrible  Savoyard,  à  Villustre  Arpin, 
à  VOurs  des  Pyr rénées,  le  titre  de   champion  des 
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lutteurs  de  l'Europe,  que  ceux-ci  s'enlevaient  à 
tour  de  rôle,  suivant  les  chances  ou  les  accidents 
du  jour.  Kabasson  (!'tait  jeune,  presqu'imberbe  ; 
h  peine  comptait- il  vingt-cinq  ans.  Dès  qu'il 
parut  sur  la  scène,  en  face  du  Terrible  Savoyard, 
sa  rare  beauté  physique,  la  souplesse  et  la  grâce 
de  ses  mouN'cments  lui  valurent  toutes  les  sym- 
patliies,  mais  à  ces  sympathies  se  mêlait  tout 
d'abord,  un  sentiment  de  pitié,  presque  de  com- 
passion. On  le  trouvait  si  petit!  et  de  fait,  il 
paraissait  presque  grêle,  en  face  du  Terrible  Sa- 
voyard, masse  colossale  de  chairs  et  de  muscles 
<lont  il  semblait  que  le  poids  seul  eût  dû  suffire  à 


le  terrasser. 


'*'i\j-*<'r;  j*'   ç.*%|*.- 


La  lutte  s'engagea,  sans  l'intérêt  du  doute,  de  la 
part  des  spectateurs,  mais  ils  n'en  restèrent  pas 
longtemps  L\.  Dès  la  première  passe,  Kabasson 
fit  preuve  qu'il  était  maître-passé  dans  son  art. 

Le  Savoyard,  défendant  sa  gloire,  à  longs  bras 
acquise,  ne  ménagea  guère  son  adversaire.  Ereinte- 
ments,  saccades,  torsions,  il  essaya  de  tout,  mais 
sans  succès.  Rabasson  ne  fléchissait,  ni  ne  bou- 
geait, ni  ne  ployait  ;  il  supportait  l'assaut  presque 
sans  effort,  se  contentant  d'y  résister. 

Bientôt  le  spectacle  changea,  et  l'intérêt  grandit 
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autour  des  lutteurs.  Après  s'être  laissé  tâter^ 
Eabasson  tâta  à  son  tour.  D  assailli  qu^il  ëtait, 
comme  tout  débutant  doit  l'être,  il  se  fît  assaillant. 
Chacun  avait  admiré  sa  force  de  résistance  et  le 
reconnaissait  digne   de  lutter  contre  le   Terrible 


Savoyard. 


in 


vr^/ihjp^io' 


Lui,  Rabasson,  fort  de  cette  épreuve,  souriàîé'a 
la  foule,  se  rengorgeait  presque,  tant  il  était  sûr 
de  vaincre.  '^''  ''  '"^^  •^^*  '^i^^^'  "'^^ 

A  la  seconde  passe,  il  n'hésita  pas  à  prendre  le. 
hraSf  et  du  premier  effort,  il  enleva  et  renversa  le 
Terrible  Savoyard.  ■^.: 

Les  deux  lutteurs  s'étant  retirés,  le  public  les 
rappela  —  Eabasson  reparut  seul  sur  la  scène.  Le 
Savoyard,  s'avouait  vaincu.  , 

Tour-à-tour,  V illustre  Arpui  et  VOurs  des  Py^ 
rénées  luttèrent  contre  Eabasson.  Tous  deux 
furent  terrassés  comme  l'avait  été  le  Terrible  Sa- 
voyard. En  sorte  que,  peu  de  jours  après  son 
entrée  à  Paris,  Eabasson  était  devenu  une  célé- 
brité ;  il  avait  le  titre  de  champion  des  lutteurs 
de  l'Europe.  '     ■'^    '' 

MalheurGuscmeiit,  ce  titre  rapportait  peu  de 
bénéfices  et  Eabasson  goûtait  moins  la  gloire  que 
le  bien-être.     Mais  il  vivait  dans  un  temps  où 
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l'on  tenait  ù  se  rendre  compte  de  tout,  en  Prance  ; 
c'était  quelques  jours,  quelques  heures  avant  l'Em- 
pire. On  s'approcha  de  lui,  pour  l'examiner,  le 
palper,  l'analyser,  et,  observation  faite,  des  experts 
constatèrent  que  cet  homme  tenait  sa  force  pro- 
digieuse, de  l'harmonie  de  ses  proportions.  Il 
était  parfaitement  fait  dans  toutes  les  parties  de 
son  corps  et  naturellement,  toutes  les  parties  étant 
parfaites,  le  tout  devait  être  parfait.  Dès  lors,  les 
artistes  s'en  emparèrent,  et  Rabasson  se  laissa 
peindre,  graver  et  sculpter  à  leur  gré,  moyennant 
l'honnt'te  considération  de  dix  francs  l'heure.  Il 
eût  ainsi,  jusqu'à  huit  et  dix  heures  de  pose, 
chaque  jour  ;  il  apprit  des  artistes,  un  art  qu'ils, 
ne  connaissent  guères,  l'art  de  s'enrichir  en  posant.  , 


V. 


s        Àa      \r  t  \Kt 


^J  ^ 


:i  î  •  'ib   ^. ?/(>T       ,  (î(^'e.t fi«i 


ÎJTO'J    1il:ii-jt)ill    •■■'^<^S'?i\ 


Elle  est  bien  connue,  n  est-ce  pas  ?  la  chanson  : 


Nous  étions  trois  capitaines     •'-■,*!  ,r    r-viîa'^' 

Revenant  de  Long-jumeau,  etc.,  •        v,.    . 

'  ■•  h  »  •  ;  "  w 

Nous  étions,  en  liabit  drùle,         '  j  ";.'  i  •      ' 
A  cheval  sur  un  tonneau  ....  etc.,      ,>    .\  < 


mais  d'où  origine-t-elle  ?  probablement  du  tour  de 
force  de  l'IIomme-tonueau  de  rhippodrôme  de 
Paris.  L'Homme-touneau  saisissait  entre  ses  dents 


4* 
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le  chanfrein  des  douves  d'un  tonneau,  sur  lequel 
il  faisait  asseoir  trois  hommes,  pris  indistincte- 
ment, parmi  les  spectateurs,  puis  enlevant  le  tout 
à  la  force  de  sa  mâchoire,  il  faisait  le  tour  de 
l'hippodrome  sans  accuser  d'effort,  par  un  seul' 
muscle  de  son  visage.  ,  .     . 

L'un  des  trois  hommes  ainsi  chevauchant  ne 
manquait  pas  d'entonner  :     , ,   , .  ,.,,^^^,^  j,, ,   kukihj*; 

■/,  •;    .       Nous  étions  trois  capitaines,  etc.  .  ..;'  '''"'  ' 

.■-•■■'   *',   '■  ■• 

Je  ne  dis  pas  que  la  chanson  a  été  faite  exprès 
pour  rilomme-tonneau  de  l'hippodrome,  mais 
j'affirme  qu'elle  a  plus  d'une  fois  passé  par  là.     v    • 

Je  me  suis  souvent  laissé  conter  de  drôles  d'his- 
toires et  d'aventures  par  nos  chasseurs  canadiens 
ou  sauvages.  De  ce  qu'ils  me  disent,  il  est  bien 
entendu  que  j'en  prends  et  que  j'en  laisse,  mais  le 
degré  de  foi  que  j'accorde  à  leurs  récits  importe 
peu.  Ce  que  je  sais  bien,  et  cela  me  suffit,  c'est 
que  ces  récits  me  causent  un  plaisir  infini.  S'ils 
ne  s'accordent  pas  toujours  avec  les  données  de  la 
science,  qui,  du  reste,  radote  assez  souvent^  ils  ont 
du  moins,  le  mérite  de  refraîchir  délicieusement 
l'imagination.  N'êtes-vous  pas  de  mon  avis,  vous 
autres  ?    
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Or.  un  cliasscurde  renom,  Simon  OhamsaShia, 
(lu  villï^e  de  Saint-Franrois  du  Lac,  qui  nous 
servait  de  j/'nde  dans  une  excursion  ciue  nous  fai- 

t        /  'tri  ■  (-J       .  ,  X 

gions,  M.  Piovost,  [curé  de  Saint-Henri  de  Mas- 
couche,  M.  Lambert,  commerçant   du   niOme  lieu 
et  moi,  vers  les  profondeurs  de  la  ]\Ianta\va,  nous 
racontait,  un  soir,  de  fort  curicnsos  cliosos   sur  les 
mœurs   du    castor.     Eiitr'auhvs,   il   nous  disait  : 

"  Plus  d'une  fois,  il  nvest  advenu  de  tuer  des 
castors  mancliots,  et  uul'  fois,  j'en  tuai  un,  auquel 
il  manquait  les  deux  mains. 


on  •*'♦• 


,  .  :     ...  „  .  _.r;.  '-uio: 

—  Et  comment  expîi([uez-vous  ccda,  Simon  ? 

—  Oli  !  je  l'explique  bien  aisément.  Commi3 
nous  disposons  le  piège  à  castor,  l'animal  s'y 
prencl  toujours  par  la  patte  de  devant  et  il  reste 
ainsi  tout  vivant  et  hors  de  l'éau  jusqu'à  l'arrivée 
du  traf)peur.  Dès  qu'il  aperçoit  ce  dernier,  s'il 
n'a  q\Xà  la  main  d'engagée  dans  le  piège,  il  n'hé- 
sité pas  ^èè  couper  la  patte  d'un  coup  de  dent. 
Et  le  voiUi  manchot  pour  sa  vie. 

'—  Vous  croyez  cincèrement  Simon  que  1.^     '.as- 
ter à  ce  courage-là  ?'.'  ;   '       . 

—  Mais  certainement  que  j'y  crois  ;  j'ai  vu 
moi-même  des  castors  se  mutiler  ainsi  dans  mes 
pièges,  sous   mes  yeux.    J'allais  tendre   la   main 


^^ 
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pour  les  saisir  et  crac  !  un  coup  de  dent  !  et  ils 
disparaissaient  sous  l'eau,  sans  même  me  dire  : 
"  Au  revoir.  " 

—  Je  ne  m'ëtonne  pas  de  cela,  ajoute  M.  Pro- 
vost,  car  l'abeille  qui  vous  pique,  laisse  son  dai 
dans  la  plaie  et  perd  la  vie  avec  son  dard.  Cepen- 
dant, elle  n'est  pas  pressée  individuellement,  de 
défendre  sa  vie  comme  le  castor  pris  au  piège. 
C'est  pour  la  république  qu'elle  se  dévoue.  Elle 
pousse  ainsi  le  courage  jusqu'à  l'iiéroïsmo.  .'•';<   • 

—  Cela  peut   bien   être,  répond    M.   Lambert, 
mais  il  n'y  a  pas  de   comparaison,  do   rapproche- 
ment h.  faire,  dans  ce    cas,  entre  une  éphémère  et 
un  animal  de  la  valeur  et  de    la  constitution   c 
castor.  . ,      .       .  t 

—  Mais  M.  Lambert,  poursuivit  O'Bomsaging, 
j'ai  connu  un  homme,  que  M.  Montpetit  connait 
probablement  lui  aussi,  qui  a  fait  plus  i|ue  les 
castors  dont  je  vous  parle  ;  —  c'est  Jacques  le 
Sauvage,  un  fameux  maquignon  du  Saut  Saint- 
Louis.  Vous  le  connaissez,  n'estce-pas,  M. 
Montpetit? 

—  Oui,  M.  Simon,  je  le  connais.      î''!.^i'''î  "--" 

"  —  Eh  bien,  Jacques   en  menant  son  cheval, 
dans  une  course,  tombe  de  son  sulky  et  se  casse  le 


'PEtiirs'f.ATifeLiiF: 


13' 


Elle 


levai, 
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hi'ixs  droit.  Naturelleniéntj  il  A\i  fnViiVm'  i\i\  rà" 
'iiUinrheur,  (ivTjoutourj  qiîi  lui  éclif^so  h  Ijras 
inalîide  du  mieux  qu'il  peut,  mais  nsscz  bien,  tout 
(le  ïiiêmè,  ]n)ur  (ju'il  romontut  dans  .son  sidl'i/,  un 
mois  ou  deux  après.  Jacques,  comme  vous  «avez 
M.  Montpctit,  n'aime  rien  autant  que  les  chevaux, 
rien  autant  que  les  courses.  11  y  donne  toute  sa 
vie,  toute  son  attcntiou,  toutes  ses  amours  :  enfin 
il  n'a  pas  voulu  se  marier,  par  crainte  d'avoir  à 
se  partager  entre  sa  femme  et  ses  chevaux. 

Eh  bien  !  dès  qu'il  remet  la  main  sur  les  rênes, 
il  s'aperçoit  que  son  bras  le  gêne  t  lorsqu'il  veut 
ramasser  ses  guides  avec  force,  il  se  sent  nres- 
qu'entièrement  empêché.  Voilà  sa  carrière  brisée  ! 

11  ne  se  décourage  pas  cependant,  il  descend  de 
suite  à  Montréal  et  s'en  va  trouver  un  chirurgien, 
un  bon  chirurgien  cette  fois,  —  à  qui  il  conte  son 
histoire  et  exhibe  son  bras. 


■;:Uli,!    h;.'i...   -; 


Le  chiruj'gien  l'examine  en  tous  sens,  et  cons- 
tate qu'un  calus  s'est  formé  à  l'endroit  de  la  frac- 
ture, qu'il  n'y  a  ])lus  rien  à  y  faire  maintenant.   , 

—  Comment  docteur  1  s'écrie  Jacques,  avec  la 
plusprofpnfle  fiuxiété  peinte  dans  les  yeux,  il  n'y  a 
pag  Jii,pyen  de  me  rendre  mon  bras  tel  qu'il  était 
avant  l'accident  ? 
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,-ij  — Vous  n'eu  souffrirez  pas  j^lus  pour  cela;  seu- 
lement vous  ne  pourrez  pas  opérer  aussi  facilentent 
certains  mouvements,  comme  lo  retrait  des  guides, 
par  exemple,  lorsque  vous  menez  un  clieval,  mais 
c'est  peu  de  chose  que  cela,     lu  .'hj  mii  nine.uï'j-i 

—  Peu  de  chose  !  .dites- vous  ?  Eh  !  c'est   tout  ! 
tout  ce  qu'il  me  faut  ii  moi!      •         i  •     ■ 

—  Si  c'est  tout  ce  qu'il  vous  faut,  répond  le 
docteur  en  riant,  vous  n'avez  qu'à  vous  casser  le 
bras  de  nouveau,  et  je  pourrai  alors  vous  le  re- 
mettre d'une  façon  plus  avantageuse  pour  vous. 

Le  docteur  allait  s'éloigner  :         ""*   T'T    '.!. 

{. . —  Attendez!  s'il  vous  plaît,  lui  dit  Jacques* 
comme  ça,  vous  croyez  pouvoir  me  rendre  mon 
bras  tel  que  je  l'avais  avant  l'accident,  si  je  mç  le 

casse  encore  une  foid  î    „,..  ,  »,  .,,.,'*.  \ ,  . 

n Très-probablement  !  mon  ami,  pourvu  toute- 
fois, que  vous  vous  le  cassiez  bientôt,  afin  que  le 
ealus  disparaisse.    ••'•:•'   ■"^')  tjjrv^b  ii  ûnu/ioo 

—  Alors,  cassez-le  mii  de  suite  !     '^'''^  ^fUit^tt 

—  Vous  êtes  un  farceur  !  Allez  trouver  le 
bourreau,  il  n'y  a  que  lui  qui  rompe  les  os.  "  Et 
cette  fois,  le  chirurgien  quitta  Jacques,  en  riant 
dour  de  bon.  i»-:-;]  ,,>i^JA  y-i  iuji.  ,;.;  i>u  ;;[;  ,ji.;j,o;,;,i,tj  lo  •- 
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Mais  Jacques  ne  riait  pas,  lui.    Il  pensait,  il 

,;'j{.uii ..  J'ai  de  l'argent,  se  dit-il  à  lui-même:  Par- 
'  -dieu  !  je  paierai  quelque  pauvre  diable  et   il   ne 
refusera  pas  de  me  rendre  le  service  de  me  casser 
., ,1e .bras/':  ,,,,    .  ,  ,  j,,,,  _ 

Ainsi   qu'il   se  le    disait,    Jacques   essaya   do 
I  trouver  son  casseur,  son  homme,  mais  tous  ceux 
,  à  qui  il  s'adressait  lui  riaient  au  nez  en  le  pre- 
uaient  pour  un  fou. 

.,^,^,JjC  soir  venu,  i^tant  seul  dans  dans  sa  cliambre, 

à  l'hôtel  R faubourg  Saint- Joseph,  il   s'arme 

d'un  fort  morceau  de  bois  franc,  puis,  appuyant  sa 
ïnain  droite  sur  un  meuble  solide,  il  s'applique  un 
coup  de  telle  sorte,  sur  son  bras  déjà  estropié  qu'il 
le  rompt  de  nouveau,  au  même  endroit.         -  -m 

Lors,  tout  fier  de  son  coup,  presque  triomphant, 
•  Jacques  retourne  chez  le  chirurgien,  qui,  sans  rire, 
'  cette  fois,  se  crut  en  devoir  de  lui  remettre  le  bras 

comme  il  devait  être,  comme    son    patient  quand 

même  voulait  l'avoir. 


.  ;  >  i  f  ! 


'f:!t>rQui  ne  cpanaît  le  Prince  Napoléon?  Il  a  laissé, 
eu  passant,  de  bons  souvenirs  parmi  nous.     Nous 
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(lovons  h  scL  rjénéï'osîté  là  statue  de  Bcllone  qui 
couronne  le  monument  des  Lraves,  sur  le  chemin' 
Sainte-Foye,  monument  qui  nous  a  valu  un  chcf- 
d'œavre  ftV'loquencc  ;  et  l'Institut-Canadien,  de 
Montîx'ïil,  doit  à  sa  libénilitc,  une  inîinité  de 
choses  dont  j'ai  perdu  mémoire,  ./r  -  «'♦  "'•  ^"■-  '•' 

Le  Prince  Napoléon  donc  ;  que  vous  connaissez 
si  bien,  visitant  l'Amérique,  se  trouvait  un  jour,  à 
la  gare  de  New-Jersey,  attendant  son  tour  pour 
prendre  son  billet  de  passage,  tout  comme  un 
autre  mortel.  Il  allait  à  la  lile,  pouce  à  pouce, 
faisant  qneue,  trop  lentement  à  son  gré,  mais  aussi 
vite  que  le  permettait  l'expédition  ordinaire,  lors- 
qu'un individu,  feutre  en  tète,  cigare  au  bec,, 
queue  d'oignon  dans  le  gosier,  nasillard,  autant 
que  si  son  accent  fut  sorti  d'un  grouin,  lui  coupe 
la  file,  empiète  sur  ses  orteils  et  se  pose  carrément 
devant  lui. 

Le  Prince  bondit  sous  le  poids  du  Yankee,  et 
sans  faire  ni  un  ni  deux,  il  le  saisit  d'une  seule- 
main,  reuîève  comme  un  copeau  et  le  lance  à 
quinze  pieds  de  distance,  en  lui  criant  au  vol  ^ 
"  A  chacun  sua  tour  mou.ami!"  .  ,.j(j;.  ,'•  'mu  "i^b 

Tons  les  regards  se- poVtèretft 'tltif=iâit6'f  sïiV  îé' 
Prince.     Sa  ressemblance  frappante  avec  le  pife- 
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mier  Napoléon  et  sa  renommée  de  force  prodigi- 
euse trahirent  son  incognito.  Un  cri  s*éleva  de  la 
foule  : 

"  Hc  is  the  Prince  !  Hourrah  !  for  the  Prince 
Napoléon  r'    ■■    ^'  '       »  -     ■•        ♦    • 

Il  est  de  fait  notoire,  que  le  Prince  est  un  des 
atlilètes  les  plus  vigoureux  de  France,  qu'il  manie 
deux  haltères  de  deux  cents  livres,  chacune,  aussi 
facilement  qu'un  homme  ordinaire  en  manierait 
de  vingt-huit  livres.  Ou  va  même  jusqu'à  dire, 
parmi  les  malins,  qu'ir  a  poussé  si  loin  sa  force 
musculaire  que  son  courage  n'a  jamais  pu  la  re- 
joindre. ,  ,ror  .->■[  .^rf;.M'>'a-3'>q- 'il  ;>»)p  fjj. 


;  jyo' 


\îV,,\'iM\    .h-T;;|[i:;î!'r      Iji 


Qui  no  se  rappelle  Taillefer,  Tranchemontagne 
et  Va-comme-lC'Veut  ?  Si  vous  n'avez  entendu 
ce  conte  là,  bien  sûr  vous  n'êtes  pas  né  au  Canada, 
ou  bien,  vous  n'avez  jamais  été  enfant.  Une  de 
mes  tantes  me  narrait  parfois  leurs  exploits,  croy- 
ant m'endormir  plus  tôt,  mais,  plus  elle  contait, 
plus  j'ouvrais  grands  les  yeux.  "  Dors-tu  ?  An- 
dré," me  disait-pUe,  lorsque  je  suspendais  ma  res- 
piration pour  mieux  entendre  ou  que  mon  sang  se 
figeait  dans  mo^  veiaes,  par  peur,  par  émotion  ou 


-..         -..^.a.  ..,-     tr.y  •    -    j-.-~J 
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j^aT  inU^ret.:  'Et  croyant  qu'elle  devait'  autant 
s'amuser  à  m&  faire  soti  récit  que  moi  à  rèniendre, 
j'avais  la  cruauti^  de  répond re  :  "  Oli  !  non,  je  no 
dors  pas,  continue  sans-  crainte."  Lorsque  lasse, 
épuisét',  elle  fermait  les  lèvres  et  les  yeux,  je  restais 
encore  longtemps  l'oreille  ouverte/ n!^»"r*  >'^'  '.ifttKCfri.- 

,  Eh  bien,  Taillefer,  riiomonyino  du  lu' vos  d'un 
de  'Ces  contes  naïis  et  cliannants,  ni'npparut  un 
jour,  sous  la  forme  d'un  beau,  gr>ind  et  puissant 
•jeune  homme,  i  ^-'''^'^'  ....j  .     ^ 

Je  le  connus  mieux,  et  je  devnis  lier  de  le  nom- 
mer mon  ami.  ,"'      '\  ".       ,.  .,,       >    I,     ,^     ■^■\y^-.-j: 

Vous  savez  que  Taillefer,  notre  brave,  notre 
vaillant  ami,  commandait,  de  Montréal  à  Home,  le 
bataillon  de  Zouaves  Canadiens  que  nous  avon» 
envoyés  au  secours  du  Saint-Père.  On  ne  pouvait 
confier  notre  honneur  à  des  mains  plus  fermes.  , .  ;, 

.  "  Aim^  Dieu  et  va  ton  chemin,"  telle  était  la 
devise  du  drapeau  qui  traversa  la  France,  cou-, 
veit  d'acclamations  et  d'applaudissements.  ,".. 

Paris  lui-même,  dans  son  cynisme,  l'avait  regardé 
passer  avec  ëtonnement,  mais  avait  su  du  moins 
le  respecter.  Victor  de  Laprade  y  attachait  une 
couronne  de  poésie.  Lés  voilà  rendus  î\  Marseille", 
défilant  sur  le  port  pour  se  rendre  au  vaiéseau  qui 
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va  lea  transporter  en  Italie.  La  compagnie  était 
devant,  etTaillefer  suivait,  formant  à  lui  seul  une 
arrière  garde  respectable     n  oh  ôhjcffio.  J>' 

Tout  à  coup,  des  siiiiets  se  font  entendre  :  Tail- 
lefer  s'arrête  aussitôt,  comme  s'il  eût  aperçu  un 
serpent,  et  quelques-uns  de  ses  compagnons  l'en- 
tourent. Les  sifflets  continuent.  "  Attendez,  mes 
amis,"  dit-il  tout  bas.  Les  siiiiets  redoublent  : 
plus  de  doute  !  ils  sont  dirigés  à  l'adresse  des 
Zouaves  Canadiens.  C'en  est  assez  pour  Taillefer; 
la  rage  et  l'indignation  le  transportent.  Il  remarque 
qu'un  individu,  de  figure  nanjuoise,  aux  deliors 
sordides,  juché  sur  un  tonneau,  à  quelque  distance, 
commandait  les  sifflets.  Ouvr<ant  la  foule  de  ses 
deux  bras,  il  s'r.vance  vers  ce  chef  d'orchestre,  le 
saisit  d'une  main  par  le  milieu  du  corps,  l'enlève 
et  le  porte,  au  bout  du  bras,  jusqu'en  face  du 
drapeau  insulté.  • 

"  Incline  -  toi  devant  ce  drapeau  !  incline  -  toi, 
misérable  !  "  et  en  même  temps  il  forçait  le  siffleur 
d'échanger  avec  la  poussière  des  quais,  des  baisers  , 
qu'il  devait  trouver  fort  peu  agréables.  ,    . 

L'honneur  du  drapeau  satisfait,  Taillefer  reporta 
son  homme  de  la  même  façon  qu'il  l'avait  d'abord 
port4,  jusq,ii9^ur  30^  toyueau..  ,q-  jïoqel  xm  Irii^L'l^:' 
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_^  Inutile  d  ajouter  que  les  sifflets  se  turent  çt 
qu*un  immense  hourrah  !  partit  du  cœur  de  tous 
les  honnêtes  gens,  témoins  de  cette  scène,  au 
départ  du  navire,  à  bord  duquel  nos  généreux, 
zouaves  avaient  pris  passage. 

Naturellement,  les  lazzis  allèrent  leur  train  sur 
cette  aventure.  "  Taillefer  le  lui  a-t-il  coupé  net 
le  sifflet,  à  celui-là  ?  "  "  Ma  foi  !  reprenait  un  autre, 
j'en  avait  presque  pitié,  il  avait  l'air  d'un  chat  à 
qui  on  met  le  nez  dedans^  pour  lui  donner  des 
leçons  de  propreté,"  et  maint  autre  de  ce  genre, 
plus  particulièrement  militaires  que  civils. 

Si  j'entreprenais  à  raconter  les  exploits  de  tous 
nos  Alcides  Canadiens,  je  tarirais  mon  encrier  à 
la  tâche.  On  verrait  Duhaime,  debout  sur  la  berge 
du  fleuve,  arrêter  un  crible  emporté  par  un  cou- 
rant rapide  :  Qlroux,  dételer  son  cheval,  au  pied 
d'une  côte,  l'attacher  derrière  sa  voiture,  puis 
prendre  sa  place  dans  le  timon  et  monter  la  charge 
jusqu'au  sommet:  Goheily  s'emparer  d'une  maison 
de  ^olly  gardée  par  vingt  ou  trente  hommes,  puis, 
assailli  par  eux  tous  à  la  fois,  se  trouvant  acculé 
près  d'un  mur  de  pièces  sur  pièces,  le  jeter  à  bas 
d'un  seul  coup  d'épaule,  et  plus  heureux  que 
Samson,  s'échapper  du  milieu  des   ruines.    Les 
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noms  des  Gourdean,  des  Cardinal,  des  Grignon, 
des  Monarque,  des  Tourangeau,  éveillent  le  sou- 
venir de  faits  non  moins  extraordinaires  et  inté- 
ressants, que  d'autres  mieux  informés  que  je  ne  le 
suis  raconteront  probablement,  quelque  bon  joui*. 
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,  „^    LIÎSAIJÏ  DU  MATKLOT    ,.,,,i„;,i 

'  Il  y  a  dos  années,  ob  !  bien  des  années  do  nous, 
un  matelot  déserteur  poursuivi  sur  l'ordre  de  son 
capitaine,  serré  de  près  par  ses  traqueurs,  arrive 
*  précisément  à  ce  point  du  cap  Piamant  où  on  a 
construit,  en  1874  la  plateforme  de  V Académie, 
très  fréquentée  par  les  bonnes  d'enfant.  Se  voyant 
cerné  de  tous  côtés,  il  s'élance  et  bondit  du  liaut  du 
roc  coupé  à  pic.  On  le  ramasse  au  bas,  à  la  porte 
d'une  des  rares  maisons  bâties  alors  en  cet  endroit 
de  la  basse- ville  et  on  le  transporte,  tout  sanglant, 
à  THÔtel-Dieu.     Ses  plaies  une   fois  pansées,  la 
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respiration  dégagée,  on  constate  que  le  matelot  n'a 
reçu  aucune  blessure  mortelle. 

On  le  couche  dans  un  bon  lit,  puis,  comme  il  se 
fait  tard,  on  le  laisse  dormir  tranquillement. 

Le  lendemain,  lorsque  la  sœur  de  garde  s'éveilla, 
elle  se  rendit  incontinent  au  lit  de  Vintéressant 
malade,  mais  le  nid  était  vide,  l'oiseau  s'était 
envolé. 

Par  où  s'était-il  échappé  ? . . 

Evidemment,  par  là  fenêtre,  '^ar  elle  était  encore 
ouverte. 

Et  voilà  comment  et  pourquoi  —  la  rue  qui 
s'est  ouverte  ensuite,  près  du  Cap,  a  pris  le  nom  de 
rue  du  Saut-ait-Matelot.  , 

—  Mais  à  chacun  son  tour  !  Je  serais  d'avis, 
qu'on  l'appellerait  maintenant  la  rue  du  Pick- 
Pocket.  De  déserteur  à  voleur,  après  tout,  il  n'y 
a  que  la  main.  Et  le  Pick-Pocket  Yankee  qu'on 
a  pincé,  il  y  a  dix  ans,  et  qu'on  a  logé,  non  pas  à 
l'Hôtel-Dieu,  mais  à  la  prison  commune,  a  fait 
exactement,  e^  au  ruên^ç  endroit,  le  même  tour  de 
foi'ca  forcé.  ;iX,artd3»?î)nni;lo'.^  Ir  ,ftèJoo  umù  nf)kn.'i.'> 

•itoThiv*  .i-'O  HîVmoti.  mHùLd .kîiofi'mat  ^.'}'im  eo.l»  hfnf'l 


M 


-  ,^ 


^n 


11 


fl 


li.'! 
\      ■ 


^48 


itbâ'iroMMÈè^^bRTS 


•         ■ 

1     li  /jir  Ht.'ftî.'r 


■^i  '^i^ii  »»'.fKr 


•  LU  SAUT  DE  PENN 


"  4.  •'  •  ■       '  -  •  *  '     '  ... 

Le  6'au^  c?c  PéîiTi ,  sur  l'ancieu  canal  Lacliiue, 
tout  le  monde  le  connaît,  ou  du  moins,  en  a,  plus 
d'une  fois  entendu  parler.  M.  Penn,  aujourd'hui 
propriétaire  du  >Si^  Laivrence  Hall,  se  trouvant  au 
Grijffinton,  fit  rencontre  d'une  troupe  avinée  ou 
plutôt  whiskeyfiée,  d'Irlandais,  qui  lui  cherchait 
noise,  je  ne  sais  trop  à  quel  sujet.  M.  Penn  était 
doué  d'une  agilité  rare  et  il  en  profita  de  son 
mieux,  pour  s'esquiver.  Une  partie  de  la  troupe 
le  poursuivit.  Il  gagnait  du  terrain,  mais  il  s'a- 
vançait vers  le  canal,  et  là,  s'il  ne  trouvait  le  pont 
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roupe 
il  s'a- 
pont 


ouvert,  c'en  était  fait  de  lui  ;  il  allait  être  cerné. 
Il  franchit  la  chaussée  du  canal,  le  voilà  en  face 
du  pout  :  Fatalité  !  le  pont  est  fermé. 

Il  connaît  trop  bien  la  fureur  de  ses  ennemis  et 
la  haine  qu'il  lui  ont  vouée  pour  hésiter  long- 
temps sur  le  parti  qu'il  doit  prendre.  Il  respire 
un  instant,  mais  bientôt  il  entend  des  cris  de  rage  ; 
des  pierres  lancées  siiUent  à  ses  oreilles.  Le  danger 
est  pressant.  11  prend  sou.  élan,  se  précipite  à 
toutes  jambes  vers  le  canal,  pose  "le  j)ied  .sur  la 
pierre  de  revêtement  et  d'un  bond  il  franchit  la 
largeur  de  l'écluse,  largeur  d'à  peu  près  22  pieds, 
en  cet  endroit.  On  conçoit  qu'aucun  de  ses  en- 
nemis ne  tenta  d'en  faire  autant. 

Ce  petit  canal  existait  encore,  il  y  a  peu  d'an- 
nées, et  j'ai  pu  voir  de  mes  propres  yeux  l'endroit 
du  Saut  de  Penn. -  -^-  •  - — -■    - 
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Montréal  a  Joseph  Vincent  et  Québec  a  Claude 
Giguère,  tous  deux  grands  amis  du  fleuve  Saint- 
Laurent,  mais  tous  deux  également  ses  adversaires 
jurés.  Du  matin  au  soir,  ils  suivent  ses  mouve- 
ments du  regard,  se  moquent  de  ses  colères,  lui 
enlèvent  à  la  barbe  ses  proies  les  plus  assurées  et 
lui  ravissent  les  trésors  qu'il  cache  au  plus  p^'o- 
fond  de  son  sein  ou  qu'il  enfouit  dan?  ^  '^  lit 
comme  les  vieilles  femmes  font  de  leur  a  ut.  Le 
batelier  Joseph  Vincent  et  le  bateHer  Claude  Oi- 
guère  alioB  Bonaparte,  ne  se  coiinaissent  peut-être 
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pas,  et  cependant  ils  sont  deux  frères  jumeaux. 
On  ne  s'dtonne  pas  des  services  qu'ils  ont  rendus 
et  qu'ils  rendent  encore  tous  les  jours,  on  les  en 
remercie  à  peine.  Il  semble  îi  chacun  qu'ils  sont 
faits  pour  cela,  qu'ils  remplissent  les  devoirs  do 
leur  état,  en  opérant  les  sauvetages  les  plus  diffi- 
ciles, en  arrachant  des  naufragés  au  gouflre,  en 
sauvant  des  vies  en  danger,  au  péril  de  la  leur 
propre.  Qui  songe  à  donner  un  salaire  à  Jos. 
Vincent  et  à  Claude  Giguèro  pour  le  temps  qu'ils 
passent  à  surveiller  les  faits  et  gestes  du  monstre 
qui  ne  cherche  qu'à  engloutir  les  imprudents  ? 
Qui  songe  seulement,  après  leurs  nombreux  ser- 
vices, à  les  décorer  d'une  médaille  de  sauvetage  ? 
Cela  ne  les  forait  ni  plus  fiers,  ni  plus  dévoués,  ni 
plus  heureux  bien  entendu,  mais  cela  attesterait 
au  moins  que  nous  savons  apprécier  le  mérite,  le 
courage  et  la  vertu,  que  nous  sommes  susceptibles 
du  noble  sentiment  de  reconnaissance^.  vM  .>Mu 
Lorsque  la  tempête  dédiaîne  ses  fureurs,  lorsque 
le  vent  fouette  violemment  le  fleuve  et  qu'il  se 
tord  en  hurlant  et  rugissant  dans  son  lit,  lorsque 
chaque  vague  devient  une  gueule  écumante,  et 
que  l'on  ,  voit  toutes  ik»»  petites  embarcations^ 
barq ue$,  yachts.,  chaloupes,  canote^  gagner  le  poct 
cpmitte  de»(  jujouetite»  effartWsi^  Jo»^  Vincent  et 
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Claude  Gîguère,  restent  là,  debout  sur  la  rive,  leur 
chaloupe  prête,  la  rame  à  la  main  et  l'œil  sur  lejs 

Une  chaloupe  a  chavirci  !  Ceux  qui  la  montent 
sont  roulés  dans  les  replis  des  vagues.  Oh  !  mon 
JJieu  !  ils  vont  périr!  .^r...,.,.  i<.^.  fi«,-.  ,?;^    ^.f  "^ 

Miiis  Jos.  Vincent,  si  c'est  à  Montréal,  CLiiide 
(xli,aK*ro,  ai  c'est  à  Québi^c,  volent  au  secours  des 
niiilhc Mieux,  et  rarement  manquent  ils  de  les 
sauver.  ,     '"  '^* 

>fî.  ...        .    f  !..  ..r.,  f!  t  ■  -     t 

Le  len.lemain,  on  entendra  les  journaux  les  re- 
mercier au  nom  du  pays,  mais  tout  en  reste  là. 
Nous  avons  l'air  de  nous  considérer  quittes  envers 
eux.  Allons  donc  !  de  grA-ce  !  tachons  de  répondre 
avec  un  peu  plus  de  cœur  à  tant  de  courage,  d'é- 
nergie et  de  valeur.        ,.i  ^  .  .*. 
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Vers  la  fin  de  février  1868,  M.  Myrand,  mar- 
chand de  Bécancour,  se  faisait  traverser  par  un 
charretier,  de  Québec  à  Lé\is.  Il  avait  placé  à 
côté  de  lui,  sur  lu  siège  de  sa  carriole,  une  valise 
nn  cuir,  contenant  1,040  piastres  en  argent  m(  i- 
nayé.  L*?/ôtelage  allait  bon  train,  et  déjà  il  était 
aux  trois  quarts  de  la  traversée,  lorsque  soufSain 
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la  glaco  se  rompt,  et  c'est  à  grande  peine  que  M. 
Myrand  et  le  charretier  se  sauvent  et  retirent 
cheval  et  voiture  de  la  mare.  De  valise,  il  n'en 
restait  plus  l'ombre.  Le  lleuvo  la  tenait  au  plus 
prctfond  de  ses  sombres  cachettes.  • 

M.  Myrand  est  assez  riche  pour  se  payer  cette 
perte  sans  trop  se  gêner.  Cependant,  en  se  pen- 
chant sur  la  marcj  comme  on  se  penche  une  der- 
nière fois  sur  la  tombe  d'un  ami  que  la  teiTe  re- 
couvre déjà,  il  dit  à  ceux  qui  l'entourent  :  "  Part 
à  deux  à  qui  repêchera  ma  valise  :  elle  contient 
1,040  piastres  en  argent  dur.  " 

11  y  avait  déjà  foule  autour  de  lui  et  l'on  sait 
que  la  foule  a  dos  oreilles  pour  entendre  ces 
choses-là  et  des  langues  aussi  pour  les  répeter. 

Les  sondeurs  arrivèrent  vite  et  nombreux,  au- 
près de  la  mare  ;  mais  tous  s'éloignèrent  décou- 
ragés. 11  y  avait  là  environ  130  pieds  de  profon- 
deur d'eau.  Le  moyen  d'aller  grappiner  ainsi,  sans 
y  voir,  au  fond  d'un  abîme,  une  valise,  à  peine  uu 
peu  plus  grosse  que  rien  ?  Je  vous  le  demande.  ,- 

Giguère  se  reposait  tranquillement,  au  Cap- 
Blanc,  dans  sa  modeste  demeure.  Lorsque  le  fleuve 
se  laisse  prendre  par  les  glaces,  Giguère  a  des 
lûis^va.  Sqn^^yerwr^  ea^t  sous  les  les,  yçrroux. 
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soîivent  pour  de  lottgfi  mois.  Mais  dès  qifil  àp- 
pHiml  qne  le  vieux  ])risoTn\icr  a  rompu  im  de  -ses 
bfirfeaux,  et  qu'il  a  englouti  nu  tr(^30v:  "  il  no  lo 
î^niera  pas  longtemps  se  dit-il  :  "  et  il  se  hùte 
vers  le  lieu  de  l'accident.      -nv..x.ij»A,'  ).•<  »  v..;ù**. 

Il  jette  sa  sonde,  comme  avaient  fait  les  autres. 

Cent  trente  pieds  de  profondeur  !     ^.  .,,  , 

Le  fleuve  qui  passait  rapide  et  tournoyant,  pro- 
duisait un  bruit  sec,  qui  ressemblait  à  un  rire  s'é- 
clLappant  de  cette  bouche  béante.       ,^    .  ,    ,  ,,^,, 

—  Ta  ne  riras  pas  longtemps,  va!  vieux  misé- 
rable! se  dit  CJiguère  eu  tordant  sa  chique.     ''•?'■ 

A  son  compte,  il  lui  faut  une  perche  de  140 
pieds  de  longueur.  Ce  n'est  pas  l'embarras.  A  une 
des  extrémités  de  sa  perclie  il  adapte  un  dard 
barbelé  de  1 T)  pied^  de  longueur.  L'instrument  ainsi 
préparé  ne  pesait  pas  moins  de  120  livre?.  Com- 
ment le  manoeuvrer  ?  Car  cette  perche  ne  peut  être 
manœuvrée  que  par  un  seul  homme.  Ce  n'e.st  pas 
non  plus  Vemban-as  ;  Giguère  a  une  taille  et  sur- 
tout des  bras  d'Hercule,  il  maniera  .^^a  r/a  ule  comma 
un  jouet.  .  .      ■      ,  ..  jjt.  i/i/i^.i  .'.;rp/JI.'- 

Il  se  rend  tout  armé  au  bord  de  la  mare,  qu'uu 
pavillon  de  couleur  rougeatre  signalait  de  loin  aux 
voyageurs   et  aux  curieux.     Plusieurs   hommes 
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vigoureux  l'accompagnent  pour  l'aider.  On  le 
sait  généreux  et  s'il  réussit,  chacun  compte  sur 
une  bonne  aubaino.  Comme  il  connaît  l'heure  de  la 
marée  à  laquelle  l'accident  est  arrivé,  il  attend 
l'heure  correspondante,  prend  la  direction  du  cou- 
rant, et  se  met  en  frais  de  scier  la  glace  eu  divers 
sens.  Il  ouvre  ainsi  une  grande  coupe  de  près 
de  trois  cents  pieds  de  longueur  sur  dix  à  douze 
de  lar<Tour.  Et  le  sondaiye  commence.  "  Huit 
jours,  ([uinze  jours,  trois  semaines  se  passent  et 
Giguère  est  toujours  là,  sa  perche  à  la  main,  tra- 
vaillant quatre  et  cinq  heures  par  jour.  Ses  re- 
cherches n'aboutissant  à  aucun  résultat,  il  ouvre  ^ 
trois  autres  coupes  de  même  dimension  et  parallèles 
i\  la  j)remière  ;  mais  éloignées  de  15  à  20  pieds 
les  unes  des  autres  ;  ce  travail  terminé,  les  re- 
cherches recommencent. 

On  lisait,  à  ce  sujet,  dans  V Evénement  du  21 
mars,  les  réflexions  suivantes  : 

"  Dire  les  découragements,  les  fausses  alertes,' 
les  déceptions,  les  espérances  de  toute  heure,  car 
chaque  coup  du  colossal  engin,  chaque  sondage  de 
cette  gaule  immense,  dont  les  dents  de  fer  mor- 
daient le  lit  du  Saint-Laurent,  faisait  naître  une 
émotion?  Chose  impossible  !    Souvent,  ou  sentait 
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un  poid*  au  bout  de  la  perche,  on»  la  retirait  lente- 
ment, anxieux,  j^eiu  de  troubles  et  de  précautions, 

j  ie  fardeau  tenait  toujours  bon  ;  il  ne  restait  pres- 
que plus  rien  sous  l'eau  ;  la  joir\ture  du  daixi  ap- 

;  paraissait  déjà  au  bord  de  la  «^çlaco.  Saisi  d'un 
subit  effroi,  on  soulevait  la  partie  encore  subiaer- 
gée  et  l'on  amenait ....  quoi  ?  des  masses  do  vase. 
dans  des  Jambeaux  de  guenilles  ou  quelque  pièce 
de  bois  pourri.  ta. •s  -vt  om -^-i  tj^i'.M  i>ij.a; 

•t.  -Alors,  on  s'essuyait  le  front  :  ruisselant  de  sueurs, 
on  prenait  un  petit  coup,  puis  l'on  se  remettait  à 
l'ouvrage  sans  d<isem parer.  Un  mois  et  plus  se 
passa  à  cette  tâche  décevante,''  a    .j  j    j^f^y  ^iiih. 

Mais  un  soir  que  Giguère,  abandonné  d'une 
partie  de  ses  compagnons,  s'éloignait  de  la  mare, 
presque  découragé,  marchant  à  pas  lents  en  re- 
gagnant sa  demeure  : — une  idée  lumineuse  1^ 
frappe  tout  i\  coup.  "  C'est  cela  !  s'écrie-t-il,  mais 
oui  !  c'est  cela  !  J'essayerai  dès  demain  !  On  va 
•  voir  que  Giguère  arrachera  bien  encore  cette  bou- 
chée au  vieux  goinfre  !"  Et  il  hâtait  le  pas  en  se 
parlant  ainsi  à  lui-même. 

Le  lendemain,  les  personnes  qui  virent  jiasser 
Giguère,  tenant  sous  son  bras,  une  petite  boîte  en 
bois,  ressemblant  à  un  cercueil  d'enfant  crurent 
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qu'il  était  devenu  fou.  Quelquôs-u^nes  lui  deman- 
daient. "  T'en  vas-tu  enterrer  ton  trésor,  Giguère  ?" 
Lui,  sans  répondre,  hâtait  le  pas  en  sittiottant  je  ne 
sais  trop  quel  refrain  et  se  rendait  de  bonne  heure 
auprès  de  la  mare  et  juste  à  l'endroit  où  était  sur- 
venu l'accident.  Deux  ou  trois  de  ses  compagnons 
de  travail  et  d'épreuves,  les  plus  persévérants,  l'y 
avaient  déjà  devancé.  En  le  voyant  venir,  avec 
cette  boîte  sous  le  bras  :  -.      .rnrjoq  f.i.AJ  ob 

j;;f*  -—  Mais  diable  l  M.  Gliguère,  que  voulez-vous 
faire  décela?"  ji  ^Hiq  /\vioy  3sw\  ^\>î  jiiuj/i<|  iu> 

**  —  Ne  vous  inquiétez  pas,  mes  amis,  vous 
allez  voir  tout  à  l'heure  ce  que  je  veux  en  faire.** 

'  Déposant  sur  la  glac<î,  sa  boite  qui  parut  alors 
assez  lourde,  il  déroule  un  énorme  peloton  de 
ficelle  ;  il  attache  un  bout  de  cette  ficelle  solide- 
ment  et  sûrement  ùla  boîte  sur  laquelle  il  s'assied 
ensuite  en  regardant  se  gonlier  le  fleuve,  à  la  ma- 
rée montante.    -"■"•    '^-^  -"^-'  ^'     '"-'  ^-'^  '  ^-'^ 

Kn  vain  ses  compagnons  l'interrogent,  le  ques- 
tiennent,  le  tournent'en  tous  sens  pour  connaître 
son  secret,  il  reste  insoiulable,  iini»énétrable  comme 
les  eaux  du  fleuve.  Tranquillement,  il  tire  sa 
pipe  de  son  gilet,  hache  son  tabac  au  pouce  et 
fume  comme  si  de  rien  n'eût  été. 
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Une  bonne  demi  heure  s'écoula  ainsi.  Les 
compagnons  de  Giguère  rôdaient  autour  de  la 
mare,  se  consultaient  deux  à  deux,  évidemment 
inquets  et  curieux  de  savoir  ce  qu'il  allait  faire. 

"  —  Allons  !  mes  amis,  s'ocrie-t-il  à  l'œuvro 
maintenant  !  il  est  temps  1  Et  debout,  au  bord 
de  la  mare,  il  laisse  glisser  la  boîte  dans  le 
fleuve,  où  elle  s'onfoncj  et  disparaît  sans  bruit. 
Mais  Giguère  a  rcrenu  la  licelle  dans  ses  mains 
et  la  dévide  au  fur  et  à  mesure  que  la  boîte   des- 

"  —  Bon  !  la  voilà  rendue  !  s'écricrt-il  de  nou- 
veau.    Qu'un  de  vous  vienne  tenir  cette  ficelle. 

15on  !  roidissez-là  !  ne  la  laissez  pas  mollir  !"     r 

nu 
GiguCîro,  alors,  plonge  sa  perche  dans  la  mare, 

tout  if  côté  de  la  ficelle.     Du  premii-r  coup  qu'il 

donne,  il  sent  une  résistance  ;  il  retire  la  perche, 

elle  lui  paraît  appesantie.    Il  a  avoué  depuis,  qu'à 

ce  moment,  et  pour  la  première  fois,  il  avait  senti 

un  frison  étrange  lui  passer  par  tout  le  corps.     Le 

voilà  qui  tire,  tire  et  tire  encore.     11  faut  tirer 

longtemps  pour  tirer  une  longueur  de  130  pieds. 

Vers  le  milieu  de  la  perche,  il  se  repose   un  peu, 

puis  il  se  remet  au  travail  presqu'aussitôt  avec 
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)lle. 


qu'il 

cil!.*, 

qu'à 

senti 

Le 

tirer 

•icds. 

peu, 

avec 


ii'ne  umVvëlle' t^iiérgie.     Tiens!   Tiens  î    vôiTii   le 

dard  qui  émarge  s'c^erie  un  dos  compagnons,    i"**^"' 

jn'jKi/xïii'i'''' 

"  —  Prenez  vos  gaffes  !  commandci   Gigiière,  et 


•»'U 


attention  I  Vous  ne  bongerez  pas  (pU3  je  ne  vous 


l'ordonne 
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ii>.  — 


Kt  le  dard  montait,  montait  toujours.  Enfin, 
le  fardeau  retire  apparaît  à  fleur  d'eau,  c'est  la 
valise  1  •- 

Les  cfeurs  battent  fort  dans  les  poitrines,  mais 
pas  un  mot  ne  se  fait  entendre.  On  semble 
craindre  d'cflVayer  le  valise  en  parlant  et  de  la 
voir  se  replonger.  Des  gaffes  et  des  crocs  la  sai- 
sissent et  la  soutiennent  en  dessous,  pendant  que 
Giguère,  à  genoux  sur  la  glace,  l'enlève  d'un 
mouvement  rapide,  prest^ue  nerveux,  et  la  dépose 
à  côté  de  lui. 

Inventaire  fait  du  contenu,  Giguère  en  prend  sa 
moitié,  qu'il  partages  avec  ses  compagnons  et  va 
dé})oser  l'autre  moitié  en  banque,  au  crédit  de  M. 
Myrand.  "  Avant  de  nous  séparer,  dit  Giguère  à 
ses  compagnons,  il  faut  que  je  vous  fasse  })art  de 
l'idée  qui  nous  vaut  cette  trouvaille.  Elle  pour- 
rait peut-être  vous  servir  une  autre  fois. 

"  Je  savais  quelles  étaient  les  dimousions  de  la 
valise  de  M.  Myrand,  j'en  connaissais  aussi  à  peu 


1  éO      :  -  ♦^'^  '  '  '■  î^ô«  =  ftôWi>iB6'  -ïdiit* 
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près  le  poids.  Lors,  je  me  suis  dit  :  si  j'enfermais 
dans  une  boîte  de  bois  un  poids  égal  à  celui  de 
1,040  piastres  d'argent  et  que  je  la  laisserais  cou- 
ler à  l'endroit  où  s'est  perdu  la  valise,  en  choisis- 
sant à  peu  près  l'heure  corrrespondante  de  la  ma- 
rée ne  devrait-elle  pas  rejoindre  la  valise  perdue  ? 

"  Aussitôt  pensé,  aussitôt  fait.  L'idée  m'est 
venue  hier,  et  vous  voyez  !  aujourd'hui,  nous 
avons  la  valise  !" 
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Qu'il  existe  dans  lé  cœur  du  canadien-français 
un  petit  levain  de  rancune  contre  la  race  anglo — 
saxonne,  un  levain  qui  s'aigrit  au  moindre  malaise, 
il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  (étonner.  Les  anglais 
nous  ont  tant  fait  souffrir.  Il  faudra  bien  encore 
un  siècle  pour  effacer  les  traces  mat(5rielles  des 
incendies  de  la  côte  Beaupré  et  de  la  côte  du  Sud, 
il  faudrait  bien  au  moins  autant  de  temps  pour 
effacer  de  nos  cœurs  le  souvenir  des  cruautés  ex- 
ercées aux  temps  de  la  conquête,  contre  de  pauvre» 
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colons  sans  défense,  contre  nos  femmes  et  nos 
enfants.  Ils  usaient  de  représailles,  me  dira-t^on.  : 
J'avoue  que  nos  troupes  avaient  fort  maltraite  les 
colons  de  la  Nouvelle- Angleterre,  mais  nulle  part 
que  je  sache  ils  ont  montre  ce*  raffinement  de  bar- 
barie dont  les  anglais  ont  laissé  parmi  nous  troj) 
de  tristes  preuves — Et  puis,  après  tout,  ils  s'atta- 
quaient principalement  à  des  hommes — ils  no 
chritiaient  ])as  le  pays — ils  combattaient  une 
puissance.  Ces  hommes-là,  sont  venus  ici  se  ven- 
ger sur  nos  femmes  et  nos  enfants  du  mal  que 
nous  leur  avions  fait  à  eux.  -^  ' 


JH: 


Sans  vouloir  rien  enlever  ;i  l'éclat  dos  armes 
anglaises — qui  ont  triom[)ho  glorieusement  sur  les 
plaines  d'Abraluun,  l'iisitoirc  ne  peut  s'empOchor 
de  regretter  les  exploits  dos  Montgomory  et  de 
quelques  autres  lieutenants  et  capitaines  de  l'ar- 
moe  qui  ont  montré  ])lu.s  de  haine  que  de  courage, 
plus  de  zèle  que  do  noblesse  et  de  générosité.'""" 

Si  les  classes  instruites,  plus  en  état  d'apprécier 
la  largeur  de  la  politique  anglaise,  devenue,  grâce 
aux  progrès  de  la  civilisation,  tout  à  fait  humani- 
taire, oublient  facilement  le  passé  pour  profiter  du 
présenty  il  n'en  est  pas  de  mêm()  che^lea  clauses 
inférieures  qui  ont  la  mémoiro  du  cœur  plus  vive 
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race 


ot  mieux-  conservée.     Elles  ont  pett  appris  mtda 
aussi  elles  ont  peu  oublié,  ot-  iiïr.MjîF.jj  tii      hnima^ 
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J'emprunte  à  V Abeille  de  1859,  quelques  notes 
historiques  sur  ce  sujet,  qui  vont  servir  de  cadre 
à  un  petit  tableau  dont  Grenon  est  le  principal 
personnage:   r^rnrvx    vfr lo»!.-^   nf     r 

"  Lors  de  la  prise  du  pays,  en  1759,  la  baie 
Saint-Paul  eût  sa  grande  part  des  malheurs  de  la 
guerre."  Le  capitaine  Gorham,  dit  un  mumoire 
du  temps,  revint  le  15  août  (175G)  d'une  excur- 
sion pour  laquelle  il  était  parti  dès  le  commence- 
ment du  mois.  Il  avait  eu  sous  ses  ordres  150 
voltigeurs,  un  détachement  des  divers  régiments 
des  montagnards,  des  marins,  formant  en  tout  un 
corps  d'environ  300  hommes.  Ils  montaient  un 
vaisseau  armé  et  trois  transports.  Il  avait  aussi 
sous  ses  ordres  un  lieutenant  de  marine  et  quelques 
hommes  de  service  pour  les  aider.  Voici  le  rapport 
qu'il  firent  de  cette  tjxpédition  —  Ils  raconte  que 
le  4  août,  ils  se  rendirent  à  la  baie  Saint-Paul, 
paroisse  où  ils  trouvèrent  environ  deux  cents 
hommes  qui  se  montrèi'ent  très-motifs  à  détruire 
les  embarcationg  anglaises.    A  trois  heures  du 
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matin,  le  capitaine  Gorham  avait  pris  terre,  pas- 
sant à  travers  deux  de  leurs  gardes,  d'environ  20 
hommes  chacune,  qui  avaient  fait  sur  les  troupes 
anglaises  un  feu  soutenu,  peudant  quelque  temps, 
mais  environ  deux  heures  ayr^s  (ju  hs  avait  forces 
de  quitter  leurs  retraites  ;  ils  se  rotirèreut  dans  les 
l)ois  et  abandonnèrent  totalement  leur  village  qui 
fut  brûle  subséquemnient.  Ce  village  consistait  eu 
une  cinquantaine  do  bonnes  maisons  et  de  granges. 
La  plus  grande  partie  du  bétail  avait  été  tué.     Le 
parti  rapportait  de  plus,  que  ce  jour  là,  il  n'avait 
perdu    qu'un    seul   homme,   outre  deux  blessés, 
mais  que  les  français  avaient  eu  deux  des  leurs  tués 
et  qu'ils  avaient  réussi  à  enlever.  —  Que,  de  là,  il 
s'était  rendu  à  la  Malbaie,  dix  lieues  à  l'est,  mais 
sur  la  même  rive  du  lleuve,  où  il  avait  détruit  une 
autre  belle  paroisse,  d'où  il  avait  fait  déloger  les 
habitants  avec  leurs  bestiaux,  sans  perte  aucune  ; 
qu'enfin,  il  avait  fait  une  descente  sur  la  rive  sud, 
vis-à-vis  rile-aux-Coudres  et  qu'il  avait  détruit, 
en  partie,  les  paroisses  de  Sairft-Koch  et  de  Sainte- 
Anne,  où  il  avait  remarqué  de  bien  belles  Tnai^ 
sons,  de  bonnes  fermes,  qu*il  avait  chargé,  en  cet 
endroit,  les  vaisseaux,  de  gros  bétail,  et  qu'il 
était  revenu  de  cette  expédition."     "     '|      ]-.r^ ,  t. 

Voici,    à  préi^ent,  ktxftdi^on  de,  }^,  paroisse. 
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liOraquo  la  Hotte  anglaise  remonta  le  fleuve,  elle 
mouilla  à  IMle-aux-Coudres,  la  veille  de  l'Ascension, 
et  elle  remplit  les  habitants  d'une  si  grande  frayeur, 
que  la  plupart  des  femmes,  passèi*ent  à  la  Baie  et 
allèrent  se  cacher  dans  les  bois,  avec  les  familles 
de  cette  paroisse,  qui  ne  s'élevaient  pas  alors  i\  un 
cent.  On  sait  d'ailleurs,  que  le  gouvernement  fran-  • 
cais  avait  donné  ordre  de  faire  évacuer  cette  île 
ainsi  que  celle  d'Orléans.  Ces  familles  restèrent 
ainsi  cachées,  jusqu'au  commencement  de  sep- 
tembre, avec  M.  Chaumont.  Les  hommes  seuls 
sortaient,  le  plus  souvent,  la  nuit,  pour  veiller  à 
leurs  travaux  des  champs  et  élever  des  fortifica- 
tions de  sable  sur  le  rivage.  On  voit  encore, 
aujourd'hui  ces  fortifications  que  l'on  appelle  les 
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Le  capitaine  Gorham  dit,  dans  son  rapport, 
n'avoir  eu  qu'un  seul  homme  tué,  mais  on  assure, 
que  plusieurs  eurent  le  même  sort,  et  qu'on  les  jeta 
dans  rétang  de  la  chapelle,  près  duquel  nombre  de 
coups  de  fusil  furent  échanges,  à  l'endroit  appelé 
la  Pointe  d* Aulne,  y.  y,)   v.iv-fA  v^>ç:v<>n  .•^Vî  hc... 


w 


"  Les  Anglais  firent  deux  prisonniers,  Tremblay, 
des  Eboulements,  et  Jean-Baptiste  Grenon,  natif 
dé  la  Pointe-aux-Trexnbles,  et  le  premier  de  cq 
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nom  résidant  ii  la  lîaic  Saint-ruiil..  lis  les  amt-- 
ncTcnt  tous  doux  à  bord,  It'S  mains  lices  dénient 
le  d')s.  • 


"  fi" 


Treniblay  était  jn-tit  et  grc  le,  mais  doué  d'un 
grand  coura<;(^  :  il  rugissait  de  se  voir  ainsi  les 
mains  liées  et  livn'  aux  insultes,  aux  laillcries 
d'uiu^  troupe  de  soldats  rendus  fuiieux  ])ar  les 
avanies  que  leur  avaiont  causées  de  pauvres 
diables  de  paysans  armés  tont  au  plus,  de  (jnelques 
vieux  fusils.  Cîrenon,  lui,  maiehait  tranciuillement, 
baissant  le  front  sous  son  mallieur  et  recevant  sans 
sourciller  les  cracbats  qn'on  lui  jetait  au  visage. 
Seulement,  lorsqu'une  pointe  de  bayonnette  lui 
piquait  trop  rudement  les  reins,  qu'il  sentait  sou 
sang  couler  sur  son  corps,  il  s'arrêtait  pour  regar- 
der le  lâche  qui  l'avait  ainsi  maltraité,  et  le  plus 
souvent,  ce  seul  regard  mettait  le  bourreau  eu 
fuite  ou  le  laissait  confondu.       .  ,   ,    ,.     '    {     ,, 

C'est  j[Ue  Crenon  était  un  homme  d'uncî  force 
surhumaine,  et  (lUi-,  connue  tous  les  homnijs  ainsi 
j)uissamment  trempés,  il  était  froid,  cahno  et 
y)atient.  .  . 

Maudits  habits  ruuges!  démons  d'enfer!  brCdots 
du  diable  !  tueurs  do  femmes  !  liurluit  incessam- 
ment Trembla v,  aux  oreilles  de  sts  tuurraeutcur»' 
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qui  ne  comprenaient  pas  ses  paroles  mais  qui  com- 
prenaient bien  sa  colère  et  s'en  amusaient  i\  gros 
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'  I^îius  il  fidhiiL  à  c.\s  trois  cents  hraves,([\iQ  viïKjt 
lioinmcf^  mal  arinus  avaient,  do  leur  i)ropre  avini 
tenus  en  t-clioc,  [u'iuliint  deux  luMii-es,  il  leur  fallait, 
dis-je,  un  plus  ample  divertissement.  A  peine  out- 
ils liii.s  le  pied  sur  leur  navire,  ([u'ils  s'emparent 
de  Trend)lay,  le  font  asseoir  sur  une  de  ces  plan- 
<;liette.-^,  sur  les([uelle,s  les  matelots  se  hissent  au 
liaut  des  mats  pour  les  réparer  ou  les  astiquer, 
suivant  le  bosoin.  Trop  faible  pour  opposer  aucune 
résistance,  Trembliv  se  laisse  Insser  ainsi  jus- 
qu'aux  plus  hautes  verLîues.  Arrivé  à  cette  liau- 
teur,  deux  matidots  se  saisissent  de  lui  et  le  préci- 
])itent  à  la  mer,  au  milieu  dus  cris  et  des  hourrahs 
forcenés  de  leurs  compai,'nons  restés  sur  le  pont. 

(îrenon  a  vu  son  pauvre  ami  tournoyer  dans 
Vair  et  venir  s'aj)platir  sur  les  vagues  ;  un  éclair  do 
vengeance  a  ])assé  dans  ses  yeux.  On  repêche  à  la 
hâte  le  malheureux  Tremblay,  on  le  remonte  sur 
ie  pont,  tout  pantelant,  tout  brisé  et  respirant  à 
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peine.  Mais,  sans  lui  donner  le  temps  de  se. re- 
mettre, on  le  hisse  de  nouveau,  sur  la  planchette 
et  le  même  jeu  va  recommencer.  ...t.    ♦-■•m:  v-.-*» 

—  Arrêtez,  misérables!  s'écrie  Grenon,  vous  filiez 
tuer  cet  homme  !  Et  d'un  hrusqucj  mouvement,  ils 
rompt  les  liens  ({ui  lui  saisissent  les  poignets  — 
culbute  cinq  à  six  soldats  qui  le  séparent  de  son 
ami,  et  leur  dit  à  tous  ;  —  "  Maintenant,  veiit-z 
loi  toucher  !"  ' 


'-K^    fît    H'.l    i.ii 


•••.li 


'-^^  Il  V  avait  tant  de  fermeté  dans  son  attitude  !'J8 
soldais  qu'il  avait  couchés  par  terre  d'tih  seul 
mouvement  de  ses  bras  avaient  été  tant  rudoyés, 
que  le  capitaine  Gorham  —  admirateur  passiotmé 
de  la  force  physique  —  s'empressa  d'intervenir. 

"Laissez  cet  homme  tranquille,  dit-il  à  ses 
soldats,  en  désignant  Tremblay,  et  vous  Grenon, 
venez  avac  moi."  •Ah:>iK'A^.  lun  r><;j'«, 

Grenon  se  calme,  redevient  doux,  et  livre  de 
nouveau  ses  mains  aux  chaînes.  Content  d'avoir 
fiauvt  son  ami^  il  suit  le  capitaine  dans  sa  cabine. 

Gorham  lui  offre  un  verre  d'eau-de  vie,  clause 
avec  lui  de  sa  force  extraordinaire,  ]>alpe  ses 
mumïles  de  fer  et  reste  stupélié  en  présence  d'ane 
si  helîe  macliinc;  humaine.  ... 

Ce  têtc-ii-tête  de  Gorham  et  de  Grenon  avait 
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duré  moins  d'un  quart-d'heiire,  et  lorsque  le  pan- 
vte  prisonnier  revint  sur  le  pont,  son  ami  Tïvsa- 
blay  avait  disparu.  Il  s'avance  au  pied  dxi  tjûX 
OÙ  il  Ta  laissé  à  demi-mort.  Les  soldats  qnî  s'y 
trouvent  réunis  lui  livrent  passage,  mais  k  ptîne 
est-il  auprès  do  la  planchette,  que,  dix  des  |sÎt« 
résolus  se  pixicipitent  sur  lui.  Il  a  les  m4\ïK5j  Hifc^ 
et  bien  liées  cette  fois,  il  ne  peut  se  servir  tiî  .i«Ks 
pieds,  tant  on  le  serre  de  près,  il  ne  peut  se  4é^ 
fendre,  mais  il  sent  qu'il  peut  résister.  IMx  sutr^ 
viennent  se  joindre  aux  premier.  Efforts,  inu^ks! 
Qrenon  reste  debout,  sous  leur  masse  grouiQai^«â 
reste,  immobile,  inébranlable  comme  un  k-Aest 
eur  lequel  se  tordent  vainement  les  vagues.       »? 

Le  bruit  de  cette  lutte  arrive  aux  on^illes  ûtx 
capitaine,  qui  survient  soudainement,  et  fait  lûdhtfcr 
prise  aux  assaillants.  :   .. 

Grenon  )iaraît  à  peine  ému,  et  le  prenacT  ir'ï4 
<]ui  s'échappe  de  sa  bouche  :  "  Qu'out-ils  (kit  tiô 
Tremblay,"  en  s'adressant  au  capitaine  ? 

—  Où  est  l'autre  prisuunier  ^  dit  aloi-s  G'-'flcai^ 
païlant  à  ses  soldats  ?  ^  '     i  •. 

—  Tas  une  réponse,  pas  un  mot.  ••      ■       •  ' 

Goiliam  qui  a  compris,  retourne  cacher  se;  h'xiVs 
dans  sa  cabine.  \'  .  .  .    -  .. 
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Apres  rintervention  de  Gronoii,  Tremblay  avait 
ét6  saisi  de  nouveau,  hissé  sur  la  planchette  et 
procipito  II  la  mer.  A  la  troisième  passe  de  ce 
jeu  de  cannibales— le  pauvre  Tremb'ay  n'était  plu.s 
qu'un  cadavre,  qu'on  laissïi  h  la  mer  le  soin  d'en- 
gloutir. Un  homme  de  moins,  uu  crime  do  plus, 
qu'était-ce  pour  ces  intrépides  et  généreux  soldats  ^ 

Dès  que  (îrcnon  avait  rtiparii,  on  avait  tenté  de 
l'asseoir  à  '^on  tour  sur  la  fatalti  planchcUe  j— *hi  j\ 
vu  comment  il  y  écha[)pa.  ,. 

Cependant,  la  i)rotcction  de  Gorhani  ne  le  dé- 
fendait pas  coutr(i  les  railluries,  les  in.'*ultcs  et  le» 
provocaticms  de  ses  vadlants  cum[»agiHJAV5.  d'armer, 
11  résolut  alors,  pour  le  sauver,  de  le  débtuK^.uer.,et 
de  renvoyer  au  Saut-Montmorency.       .  .  j 

Là,  un  matelul  robuste,  prenait  plaisir  à  donner, 
do  temps  en  temps,  des  chiciuenaudes  sur  le  iwA 
de  CJrenon  (pii  en  pleurait  de  colère.  Cglère  do 
lion  que  la  mouche  a  piqué. 

"  Faites-moi  délier  les  main,^,  dit-il,  au  capi- 
taine, donnez-moi  une  chance  contre  cet  iusolent." 

Le  capitaine  acquiesce  à  sa  demaude,  Ureuou, 
a  les  uuiins  libres, 

L'in. prudent  matelot  veut  continuer  sii  farce  ; 
mal  lui  en  pnnd,  car  du  revers  de  la  mam  seule- 
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inont^  Ghînon  rtîtend  sur  le  planchor  uù  il  expire 
quelques  minutes  après.       ^-       t*'»^?  ^î 

Gorliam,  jileiîi  d  adiiiiratioii  remet  sou  prisonnier 
en  liberté.  .. 

Ou  clU^  (le  ce  Grenon,  nombre  d'autres  tùU 
])res(iu'incr(»y;ibles,  et  sarc-putition  était  tcUu  qu'on 
dit  encu:e  aujoi;rà'iiui  :  **  Ijit  cjuime  Grenun.  " 
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VLA  LES  IRLANDAIS!  d  i.i-.f;iiM 

.    i  ■  .    <  >L      '     r  *  "      _  'U!  !;;i(h'U>  ^  î 

îx^  îrkndais!  '■    "'    :        '''''  "^^  ■" 

Avec  ce  cri,  on  a  fait  la  police  pendant  de  lou- 
^n^  années,  dans  les  deux  quartiers  les  ]»lu3  po- 
puîciix  de  Qué})ec,  les  quartiers  Saint-Jean  et 
Sii.iii.t-~ik}CÎi.  >  .".,!  ' 

Jtjôs  Irlandais  !  „.   .      i       •   * 

A  c«  cri,  la  rue  se  vidait  coaimo  par  enchante- 

ttieat;    hommes,  femmes,   enfants  rentraient  au 

jgî6?  «n  toute  hâte.  ,juy  it    .A 

Les  Irlandais  ! 

Au.  temps  dont  je  parle,  il  était  de  bou  ton,  il 
«tiil  honnête  de  se  donner  rendez-vous,  sur  les 
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plfiincs,  ou  «Inns  l(>s  cnriiùros  (|ui  uvoisiiun  t  le  srsxr- 
ciïé  liiirtlu'lot,  ou  ilîiiis  los  clos  (^ue  S;iint-SarîVî;ïir 
îi  envahis  dopui.^,  ])our  y  fuiio  une  partie  do  corîps- 
(l(î-|)oin<.^.  I)t>s  ])i'res  <Uî  lUniillo,  dos  IxmrT^'ols 
trùs-rosjK'clablos  se  piissiiiout  volduti^Ts  rotle  ik!^- 
taisio.  Un  «vil  ])oclu',  doux  ou  trois  blous^  «jJîi^;?!- 
quos  dents  brisi'es,  nn  nez  aplati  m'.  doparaieTit  jass 
alors 'la  figure  d'un  lu'iivo  citoyen.  Les  horiiifats 
portaient  la  mar(iUo  tles  horions  conimo  les  reiLom'S 
portaient  des  mouches.  ' 

D'ordinaire,  c'était  le  dimanche,  qu'on  se  à<jào^ 
nait  ce  joli  genre  de  divertissement.  Kt  le  ÎKtj'iî, 
on  s'abordait,  on  se  disant  :  Tiens  !  Pienv,  utiis 
c'est  nn  bon  coup  que  tu  portes  là.  La  màctjiiiis 
est-elle  brisée  ? 

:—  Nv»n  pas  brisée,  mais  nu  peu  étonnée. 

—  l'as  béte  !  pas  béte  !  tout  do  même  ;  et  ijoi 
t'a  l'ait  (^a  ?  •!•>./.. 

—  C'est  Laberire.  ^av.'.ku'  i  ::!:n,i 

—  Ah!  c'ewl  Laber^^e  !  il  est  bon  lt3  petit  i£«- 
borge,  il  faudra  (pie  je  le  tàte,  (piclquo  bonjour^    • 

.  .,  Au  revoir!  '     -* 

Au  revoir  •  ^--'^'''•' 

M    .m'i    (u,{\    rd,  iuAh  U  t         :n.'>.î  J»l^. 
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Naturellement,  lorsqu'il  était  connu   que   des 
fîers-à-bras  de  renom  devaient  s'eutrecogner,  il  y 
avait  foule  au  rende:^-vous.  Et  pour  une  seule  passe 
annoncée,  on  en  avait  quelquefois  dix,  vingt  et 
j)lus.     Les  amis  et  les  amis  dos  amis  venaient  à 
la  rescousse,  la  mêlée  devenait  souvent  presque 
générale.     Oh  !  les  bons  coups  qu'on  se   ix)rlaitl 
Oh  !  les  beaux  hommes  que  l'on  voyait  là.    Je  no 
les  ai  jamais  vus,  moi,  mais  a  entendre  parler  les 
spectateurs  d'alors,  qui  nous  restent  encore,  ima- 
ginations pourtant  refroidies  par  la  neige  des  ans, 
ces  torses  nus,  ces  bisceps  d'Hercule,  ces    jarrets 
d'acier,   ces  yeux  injectés  de  sang,  étincelles  de 
colère  jaillies  du  cœur  jusqne  là,  ces  chevelures 
au  vent,  ces  poings  s'abattant  comme  des  massues^ 
ces  corps  se  tordant,  ces  faces  ensanglantées,  ces 
membres  pantelants,  ces  hommes  si  fiers  tombant 
et  criant  merci  !  avec  rage,  ces  autres  triomphant 
avec  orgueil,  excitent  malgré  moi  mon  admiration. 

Mais,  vlà  les  Irlandais  !     *  •.>b  tixUfs-'l  '  '* 

Un  enfant  a  poussé  ce  cri,  et,  en  un  clin-d'œil, 
cette  foule  trépignante,  hurlante,  aux  prises,  a  dis- 
paru. Tous  ces  braves  sont  devenus  lapins  et 
courent  vers  leurs  terriers.  ■'         .  .     ,- 

En  ville,  on  les  voit  venir  ainsi,  échevelés,  pilles^ 
précipités. 
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•  -^  Qu'est-ce  ?  qii'y-a-t-il  donc  ? 
Il  .  •-—  Vlà  les  Irlandais  ! 

''^'^i  Les  commères  prises  anx  cheveux,  les  meil- 
leures teignes  du  quartier  s'arrachent  de  suite  et 
s'envolent  au  foyer,  mères  tendres,  épouses  sou- 
mises.     Le  bâton  ou  le  fouet  jamais   n'eussent 

'  opéré  aussi  moralement. 

'       — Vlà  les  Irlandais  ! 

Des  voyous  d'enfants  qui  jouaient  aux  jeux  in- 
offensifs do  la  rue  ou  qui  projetaient  une  gamiiuide, 
rentrent  ii  la  maison,  tremblants,  effarés,  prêts  à 
réciter  toutes  les  prières  qu'ils  savent  ou  ù  ap- 
prendre celles  qu'ils  ne  savent  pas,  ^^^.^  .,    ,^m;m,' 

ai  —  Vlà  les  Irlandais  !  -,..,  /.v^  if*. 

Les  boutiques  se  ferment,  les  contrevents  c 
retirent,  les  jalousies  se  baissent,  les  volets  se  pous- 
sent, les  portes  se  verrouillent  et  la  rue  fait  si- 
lence. On  pourrait  entendre  courir  une  souris,  d'un 
bout  à  l'autre  de  tout  le  quartier. 

•!>'h/«'f'>   Mif  r.'t  ^i*-'  .'"' ■         '    '  •;  .• 

C'est  que,  badinage  à  part,  les  Irlandais,  j>endant 
plusieurs  années,  ont  dominé,  ont  régné  en  maîtres 

•  sur  Québec. 
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Pout-Llro  lû'taicnt-il'^  j)îis  inilln  ;  dans  tous  les 
cas,  au  plus  c'tauîiil-il.s  «[uiiize  c-ciits,  et  copoîidaut, 
tout  Qui'lnHî  tnimblait,  iiuii  pas  devant  eux,  car  ou 
110  les  alteiidait  jamais  de  ])ied  forme,  mais  seule- 
ment au  cri  : 

—  Vlà  les  Irlandais! 


^ 


'  "  —  Sapristi  !  les  canadiens  sont   pourtant   vi- 
goureux et  braves  !" 

Castérat  se  disait  cela,  a  part  lui,  un  soir  qu'il 
avait  été  poursuivi,  pourchassé  lui-même,  à  ce  crii 
en  même  temps  qu'un  groupe  d'amis.  Castérat 
suivait  la  peur  générale,  mais  le  premier,  il  eut  le 
mérite  de  revenir  sur  elle,  sur  la  peur  bien  en- 
tendu !  '  '    '"^ 
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Qui  était  Castérat? 

Un  Français,  jeté  sur  nos  rives,  par  une  bour- 
rasque quelconque;  au  physique,  il  était  un  tout 
petit  homme  de  cinq  pieds  et  (juatrc  pouces,  mais 
bien  pris  dans  sa  taille,  largo  aux  épaules,  muscu- 
leux  aux  jambes  et  aux  bras,  vif,  hardi,  lier,  brave  à 
tous  crins  ;  par  occasion,  professeur  de  boxe,  do 
savate  et  de  bâton,  ne  reculant  jamais  devant  une 
lutte  ouverte,  mais  reculant  et  fuyant  avec  les 
autres,  devant  rinconnu. 


'.i  li 


* 


m 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


1.0 


l.l 


1.25 


m  11^ 

m 


mil 


ii;  iiM 


M 

2.2 
M 

1.8 


1.4    1^ 


vQ 


<^ 


/^ 


/. 


à: 


àl 


Cj 


fe>. 


>^ 


'^ 


y 


Photographie 

Sciences 
Coiporation 


A 


\ 


« 


<^ 


^•^ 


*> 

A 


O^ 


23  WEST  MAIN  STREET 

WEBSTER,  N.Y.  14580 

(716)872-4503 


4^ 


fc 


t/j 


178 


il 

r  ^  Si 


ji 


î»  ■ 

il 


l 
t 


'  1 


NOS   HOMMES  FORTS 

,pr^]'i»conau  d'alors,  c'était  jjM^ifV  Ml  iÇP9iP^ 

pour  tous;     .    .     ;:,,h,rî;    m{  oiLaioi.bii'e  jr^- -t-^{^ 

•  l*/-*-  Vlà  les  Irlandais  !  ''1  dovb  ijbn^i'i]^  ajiaorjaaj:: 

Cet  inconnu,  il  résolut  de  le  connaître  :  '^^'^i**  "^' 

Analysant  la  position,  il  se  dit  :  "ÀiV  fond  de 
"  tout  cela,  qu'y  a-t-il  ?  De  la  paur,  de  la  lâcheté. 
''  Après  tout,  les  Irlandais  sont  des  hommes 
"  comme  nou.^,  un  peu  plu-;  habiles  au  bâton  et  au 
"  caillou,  mais  DÎen  moins  nombreux  et  moins 
"  tenaces  que  les  Canadiens.  Et  puis  les  Cana- 
"  diens  sont  des  Français  comme  moi  ;  il  y  va  de 
"  notre  honneur.    Allons  !  soignons  la  position.  " 

De  ce  jour-là,  Castérat  enseigna  gratuitement, 
à  qui  voulait  apprendre,  la  boxe,  la  savate  et  le 
Mton.  Comme  il  montrait  à  tous  son  but,  "  d  6a.9 
les  Irlandais^  ''  et  que  chacun  en  avait  au  coeur, 
de  ce  but,  les  disciples  abondèrent  et  ils  apprirent. 
Ils  apprirent  si  bien  que  . . .  .  mais  n'anticipons 
pas  sur  les  événements. 

•'00  Oiîîf  oh  ,-ifK>'. •  •  ,p.'jqno*ïj|  ,.  :      ' 

On  sait,  combien  généreusement  nous  accueil- 
lîmea  les  Irlandais  arrivant  au  Canada.  Poussé» 
par  la  famine  et  par  la  détresse,  ils  abordèrent  nos 
rives,  les  mains  tendues  et  demandant  secours. 
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Nons  leur  avons  pressé  les  mains,  des  deux  nôtres, 
et  nous  leur  avotis  ouvert  lios  cœurs.  A  leur  ûii- 
sère  vint  s'adjoindre  le  choléra,  la  peste.  ÎTotre 
générosité  grandit  avec  leur  malheur.  Jamais  frères 
ne  firent  plus  joour  des  frères.  La  religion,  chez 
nous,  ajoutait  au  sentiment  et  à  la  sympathie  na- 
turelle. Après  l'homme,  le  chrétien  sut  encore 
faire  son  devoir  et  il  y  mit  tout  le  zèle,  toute  l'af- 
fection du  catholique  aidant  ses    corréligionnaires. 

'  C'est  le  mail leur  des  Irlandais  de  ne  nous  avoir 
pas  assez  bien  compris,  comme  chrétiens  et  comme 

catholiques.;  i;;t;i-, .::;::  j, .    • 
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Toutefois,  est-ce  mofns  un  reproche  que  j'adresse 
à  ces  généreux  enfants  dé  la  race  celtique,  qu'une 
réflexion  historique  que  je  fais  en  passant,  car  les 
circonstances  et  notre  position  politîcjue  d'alors 
donnent  l'entière  explication  de  cette  anomalie. 

Les  Irlandais,  venant  ici  en  nombre,  formèrent 
<5a  et  là,  des  groupes,  qui  prirent,  de  suite,  une  cer- 
taine  consistance  politique  et  sociale.  Ils  nous 
trouvèrent  divisés,  Anglais  contre  Canadiens,  lut- 
tait, qtii  pour  la  supémntie,  qui  pour  la  liberté. 
Les  Anglais  avaient  la  forco'politîquo,  l'appui  de 
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la  ifl<?tropoîë  et  la  disposîtîdn  (îé  nîos  capitaux  et 
des  leurs.  Ils  parlaient  le  même  langage  que  les 
(jmigrés,  un  langoge  trop  ignoré  parmi  nous  et  que 
le  peuple,  en  général,  détestait  souverainement. 

Ces  émigrés  étaient  pauvres,  avaient  besoin  de 
travail  pour  vivre.  Le  gouvernement  ordonna  de^s 
entreprises  considérables,  et  les  entrepreneurs^ 
constiucteurs  et  autres,  tous  des  Anglais,  y  em- 
ployèrent des  bras  irlandais.  Ainsi  liés  par  leurs 
besoins  matériels  à  la  cause  des  Anglais,  il  n'hési- 
tèrent pas  à  prendre  leur  part,  dans  nos  querelles 
politiques  ou  intestines,  et  le  premier  coup  une 
fois  porté,  ils  devinrent  nos  ennemis  jurés. 

Irlandais  et  Canadiens  sont  pourtant  faits  pour 
s'entendre,  se  comprendre  et  s'aimer.  Le  cœur 
domine  également  chez  eux.  Même  origine,  même 
tempéramment,  même  condition  politique  et  même 
religion,  tout  semble  concourir  à  les  rallier,  à  les 
pousser  dans  la  même  voie,  à  les  fondre  en  une 
même  unité.  Les  Irlandais  le  sentent  mieux  au- 
jourd'hui, et  à  mesure  qu'ils  fout  souche  parmi 
nous,  qu'ils  apprennent  notre  langue  ou  que  nous 
apprenons  la  leur,  l'entente  naturelle  se  rétablit, 
les  préjugés  tombent,  les  sympathies  s'éveillent, 
et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  deux  cour» 
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d'eai?,  ui^  in^tajçtt  opposés  et  refoula  l'ua  par 
Vautre,   cpijj^çrqnt;  bientôt  paisil?lepient  dans  le 
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Noua  asgistous  aux  élections  de  185  .. .  C'est 
le  matin  de  la  mise, en  nomination  des  candidats  à 
la  haute  ville  de  Québec.  Tout  le.  quartier  Cham- 
plain,  s'agite,  le^  Irlandais  rassemblés  par  groupes, 
se  consultent,  s'animent,  pérorent,  profèrent  les 
injures  les  plus  jjDpicées,,  ù  l'adresse  des  çanadi^ns- 
frg,ncais.  ÇUaçiin  s'iirn^e,  q^ui,  d'im,  bàtqn,  c^ui,  d'jane 
gouvïiaUc^  q\\\rA'^^\ip  gaf cette > ,  "  AUons  !  p^  route 
mes  amis,  allons  rosser  les  Canadiens,  Ilourrah 
poûi  M".  X.  '*  s'éôrie  ttn  olïef  de  bande,  —  et  do 
suite,  une  longUe  procession  se  forme  derrière  lui. 
La  nomination  devait  avoir  lieu  sur  le  marché  de 
la  haute  ville,  tout  auprès  des  casernes  des  Jé- 
suites où  une  estrade  avait  été  dressée  pour  les 
candidates  et  leurs  plus  influents  supporteurs.  ' 

Les  Irlandais  accoutumés  aux  triomphes  faciles 
avaient  compté,  cette  fois,  sans  Castérat,  Celui-ci 
n'était  pas  oisîf,  ce  jour  là. 
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Après  avoir  rassemblé  lé  banc  et  Tarrière  banc 
de  ses  élèves,  et  des  fiers  à  bras»  il  l«s  a^vaitoTn 
ganisés,  par  peletons,  qui  devaient  marehei:  50U«  le 
commandement  de  chefs  d'une  bravoure  éprolivée; 
Tous  étaient  au  rendez-vous,  dans  un  petiti  endos 
situé  au  coin  des  rues  Ste.  Geneviève  et  Eiche- :•:■ 
lieu,  en  face  de  la  gargotte  d'un  nommé  Lépiijie. 
Comme  neuf  heures  allaient  sonner^  Castéra^,,. 
apparut  dans  l'embrasuî'e  d'une  ,  lucarne .  de  la 
maison  Lépine,     Un  hourrah  général  açcuillit  spUi-, 
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apparition:  \,  ,-^-,-~    -f  ---^  i;    ■;!  ;i 

"  Un  peu  de  silence,  mes  amis,  leur  dit  le  fran- 
çais, ménageons  nos  voix  pour  le  triomphe  j  mais;-  • 
pour  l'heure,  il  s'agit  de  jouer  des  bras  plutôt  que  • 
du  gosier.  Vous  savez  que  les  Irlandais  s'orga-'^' 
nisent,  qu'ils  vont  se  rendre  au  poil,  armés  jusqu'aux^'' 
dents.  Etes- vous  prêts  à  les  rencontrer  ?  s 

—  Oui  !  oui  ! 

"  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  rappeler  le  souve- 
nir du  mal  qu'ils  vous  ont  fait,  inutile  aussi  de. 
vous  parler  de  la  haine  qu'il  vous  ont  .jurée.    Cet,,., 
serait  douter  de  votre  cœur,  ce  serait  laisser  erç^ir^ 
que  vous  n'en  avez  pas  assez  pour  éprouver  le  .,,. 
sentiment  de  la  vengeance,  pour  yoU8>  défepd^§. ,, 
vous-mêmes  et  pour  protéger  vos  propriétés,  vo^^.r,! 
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femmes  et  vos  enftirits.  Du  cœur?  du  cœuî*  ?  est- 
ce  à  des  canadienft,  à  des  canadiens  français»  aux 
descendants  do  la  race  la  plus  brave  du  monde, 
est"ce  à  eux  qu'il  faudrait  demander,   s'ils  ont  du 

.  Jusqu'ici,  rorganisation  vous  a  manqué  ;  vous 
ignoriez  vos  forces:  mais,  grâce  à  Dieu,  tout  va 
maintenant  pour  le  mieux,  de  ce  côté.  Vous  con- 
naissez vos  chefs,  vous  avez  confiance  en  eux. 
Pour  moi,  qui  les  ai  choisis,  je  vous  réponds  de 
leur  courage.  Sachez  leur  obéir  :  marchez  en  avant, 
sans  craindre  les  éf/atignures  —  et  je  vous  réponds, 
moi  Castérat,  qu'avant  qu'il  soit  midi,  nous  aurons 
purgé  la  haute-villa  et  le  faubourg  Saint-Jean  de 
toute  cette  vermine.  '' 

—  Hourrah  !  Hourrah  !  pour  Castérat. 
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A  vingt;  minutes  de  là,  Castérat  et  sa  bande  oc- 
cupaient une  grande'[partie  du  terrain,  en  face  de 
la  cathédrale  :  sur  le  penchant  de  la  côte  s'agitait 
une  masse  grouillante  d'Irlandais.  Il  y  avait  un 
espace' vide,  de  |)lus  de  soixante  pieds,  entre  les 
deuic  '  gronpesf  '  on  pourrait  dire  entre  les  deux 
armées,  car  tous  ceux  qui  faisaient  partie  de  ces 
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groupes  avaient  l'intention  bien  aiTÔtëo  de  se  battre. 
Les  gens  paisibles,  les  honnêtes  bourgeois,  comme 
on  les  appelle,  étaient  restés  à  la  maison. 

A  peiné  les  candidats  sont-ils  mis  en  nomina- 
tion —  deux  canadiens  contre  deux  anglais  — 
chaque  groupe  applaudissant  les  siens,  qu'une 
pierre  lancée,  du  côté  des  Irlandais,  vient  plonger 
dms  la  foule  des  canadiens  :  un  homme  tombe,  la 
face  saignante  : 

"  —  Allons  !  en  avant  !  "  s'écrie  Castérat,  et 
tirant  de  dessous  sa  blouse,  un  long  bâton,  il  bondit 
vers  l'ennemi  :  mais  il  n'a  pas  fait  dix  pas,  qu'une 
véritable  grêle  de  pierre 3  s'abat  autour  de  lui.  Il 
s'arrête,  et  debjut,  l'œil  tixe,  le  bâton  à  la  main,  il 
tient  tôte  à  C3t  orage  d'un  nouveau  genre.  Les 
bras  ne  se  fatiguent  pas,  les  pierres  ne  s'épuisent 
pas  non  plus,  et,  presque  toutes,  sont  laùcées  sur 
Castérat.  Dans  l'espace  de  deiix  minutes,  plus  de 
cinq  cents  pierres  lui  sont  ainsi  jetées,  à  une 
courte  distance,  et  pas  une  seule,  grâce  â  la  mer- 
veilleuse agilité  avec  laquelle  il  manie  son  bâtou 
et  pare  les  projectiles,  pas  une  seule  ne  Ta  atteint. 
Les  canadiens  qui  avaient  rëciiltS  d'uii  |iàs,  dèâ  la 
première  attaquç,  revienaeiit  bientôt  li  lajrescpûsae^ 
et  du  premier  élan  balaient  entièiemeat  la  placer 
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PETER  M^LEODC) 

ÎPeter  McLeod  ëtait  un  écossais  métis.  C'était 
un  homme  fait  de  plusieurs  bêtes  fauves,  dans 
lequel  s'étaient  introduites  quelques  unes  des 
plus  belles  et  des  plus  nobles  ^nalités  de  l'homme. 
Il  était  lier  et  courageux  comme  un  lion,  souple 
comme  un  tigre,  rusé  et  méchant  à  la  fois  comme 
la  pai^thère,  bon  comme  un  enfant.     Sa  violence 

^ï>  W^iiiii^i^a^  inkin  ^4ma^^    est  aû  à  iW^ttfùe  di> 
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était  plus  doux  qu'un  agneau  ;  mais  il  fallait  bien 
se  garder  de  rapproche  de  l'orage.  Cette  approche 
était  foudroyante.  McLeod  passait  d'un  état  à 
l'autre,  sans  transition,  en  un  bond.  Sa  colère  écla- 
tait comme  la  foudre,  puis  il  n'y  avait  plus  rien, 
pas  même  d'écho.  Il  refusait  à  ses  hommes  leurs 
gages,  sous  le  plus  futile  prétexte,  et  sa  bourse, 
jusqu'au  fond,  était  largement  ouverte  à  tous.  Y 
puisait  qui  voulait.  Il  ne  craignait  rien  sous  le 
soleil  et  il  était  redouté  de  tous.  Un  jour, 
cependant,  il  se  fit  donner  par  un  canadien  qu'il 
venait  d'insulter  une  de  ces  raclées  énormes  dont 
on  se  souvient  toujours,  tant  que  l'on  conserve  ses 
membres  et  ses  muscles.  Le  lendemain,  il  fit  venir 
à  son  bureau,  celui  qui  l'avait  moulu  et  applati  : 
"  Tiens,  lui  dit-il,  voilà  deux  cents  dollars,  mais 
va-t'en  d'ici  ;  tu  ne  peux  rester  plus  longtemps 
avec  moi.  Il  ne  faut  pas  que  personne  puisse 
battre  Peter  McLeod. 

"  Je  ne  m'en  irai  pas,  dit  l'homme.    Je  ne  quit- 
terai jamais  Peter  McLeod." 

Peter  garda  l'homme,  l'homme   garda  les  deux 
cents  dollars. 

4 

Une  chose  que  Peter  McLeod  ne  pouvait  souf-' 
frir,  c'était  qu'on  maltraitât  le  faiblp  ;  mais  c'était 
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luit- 


plutôt  par  un  sentiment  altier  de  la  force,  que  par 
géndrosîté.  Il  y  avait  vingt  natures  en  lui;  il 
tenait  du  conquérant  barbare,  de  l'écossais  et  de 
l'indien.  Conquérant,  il  était  fait  pour  l'être.  A 
défaut  d'empire,  il  promenait  sa  domination  sur 
deux  à  troi^  cents  têtes,  docilement  pliées  sous 
sa  main  de  fer. 


IM, 


'■.[  ïlcossaisi  il  l'était  par  la  résolution,  par  la  tena- 
çité>  ce  que  l'anglais  appelle /o^i^i/  of  purpose.  Il 
no.  lâchait  jamais  une  cliosc  entreprise  et  une  fois 
voulue.  Indien,  il  l'était  par  une  foule  de  côtés  ; 
par  ses  vices  comme  par  ses  qualités  morales,  par 
les  excès,  par  la  brutalité  et  la  cruauté,  comme 
aussi,  par  un  extrême  dévouement,  toutes  les  fois 
qu'il  était  parvenu  à  savoir  où  placer  ce  dévoue- 
ment. Il  l'était  aussi,  par  ses  qualités  physiques. 
Jamais  homme  plus  adroit  et  plus  souple  ne 
vécut  sur  terre.  Il  sautait,  de  la  hauteur  de  son 
quai,  à  dix-huit 'pieds  au-dessus  de  l'eau,  dans  un 
canot  d'écorce,  sans  le  faire  plonger  ni  même  ba- 
lancer ;  le  canot  tressaillit  un  peu,  mais  ne  pen- 
chait, ni  d'un  coté  ni  de  l'autre.  C'est  là  ce  que 
cent  personnes,  témoins  oculaires,  ont  raconté  de 
lui^  ,  , 

Il  buvait  eomnie  un  teuton,  sans  merci  pour  lui- 
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mêm^J  avec  fareur,  avec  la  dëtennination  de  savoir, 
qui  dés  deux  remporterait,  de  son  estomac  ou  de 
la  teitîble  eau  de  fcfu.  Comprenant,  que  la  bois- 
son était  son  ennemie  moitelle,  il  en  buvait  avec 
rage  ;  et,  ne  pouvant  la  vaincre,  il  voulait  au 
moins  montrer  combien  il  en  fallait  pour  tuer  un 
homme  comme  lui.  Aussi,  pendant  neuf  ans  qu'il 
fut  roi  et  maître  de  Cliicoutimi,  n*est-il  pas  resté 
sobre  peut-être  trois  mois  de  temps.  Il  mourut 
de  congestion  alcoolique,  après  quelques  jours 
seulement  de  maladie,  pendant  lesquels,  tout  son 
corps  se  carbonisa.  Son  lit  était  une  table  placée 
dans  la  première  pièce  de  l'ancienne  maison  de  M. 
Priée,  laquelle  renfermait  alors  quatre  ménages, 
et  qui,  aujourd'hui  complètement  transformée, 
forme  un  élégant  manoir,  situé  sur  la  rivière  Sa- 
guenay,  entouré  de  jardins,  ombragé  d'arbres  ma- 
gnifiques, et  au-dessus  duquel  flotte  le  pavillon 
du  consulat  de  Norvège.  faxoi 

Quand  Peter  McLcod  vit  que  la  mort  était 
inévitable,  et  qu'il  lui  fallait  céder  au  plus  fort, 
une  fois  en  sa  vie,  il  demanda  qu'on  ouvrit  la 
croisée  de  sa  chambre,  et  là,  plongeant  une  der- 
nière fois  ses  regards,  sur  les  sombres  montagne» 
qui  bôrdeiit  la  rive  opposée,  sur  toute  cette  cam- 
pagne sauvage  qui  l'entourait,  qui  avait  été  som 
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berceau,  et  qui,  maintenant,  le  i^gardait  mourir, 
avec  l'impassible  sërënit<5  de  la  nature,  il  resta 
longtemps  silencieux,  à  contempler  cette  scène 
muette,  qui,  dëjà,  révélait  pour  lui  l'aspect  de  l'im- 
mensit(5,  puis,  on  le  vit  se  soulever  avec  effort,  sur 
son  sciant,  et  di^tourner  violemment  la  tête.  Un 
cri  horrible  sortit  de  sa  poitrine  eu  feu  :  "  Non  ! 
fit-il  entendre-,  d'une  voix  rauque  et  brisde,  mais, 
qui  trouva  assez  de  force  pour  un  cri  ti  prême, 
non  !  je  ne  veux  pas  mourir  en  face  des  montagnes 
de  mon  pays,"  et  il  commouf^a  un  geh^j  doscspf^ie, 
mais  la  lujrt  était  déjà  là,  qui  le  tenait  ;  elle 
avaiiça  rapidement  sur  lui  sa  main  impitoyable,  et, 
doux  heures  après,  McLeod  n'était  plus.   , 

Un  dernier  mot  sur  cette  étiange  ligure,  cer- 
tainement la  plus  intéressante  de  l'histoire  du 
Saguenay,  à  cette  époque.  Elle  est  restée,  dans  la 
pensée  et]  sous  le  regard  de  tous  ceux  qui  l'ont 
connue  ;  et  lorsque  les  anciens  habitants  du  Sa- 
guv^nay,  qui  ont  subi  sa  terrible  domination, 
parlent  de  Peter  McLeod,  c'est  toujours  avec  un 
reste  de  haine,  singulièrement  mêlée  d'admiration, 
de  crainte  et  de  regret;  oui,  de  regret,  car,  Peter 
McLeod,  disent»ils,  "  fut  le  plus  généreux,  eu 
uême  temps  que  le  plus  intrépide  des  hommes  de 
ce  tempi,  et  da  cettî  partie  de  notre  pays/'^^^  3ijnf.- 
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C'est  de  lu:*  que  viennent  les  pitons^  espèce  de 
bons  que  la  maison  Price  continue  d'émettre,  pour 
des  montants  variant  de  cinq  cent'i  à  plusieurs 
dollars,  et  qui  remplacent  l'argent.  Ces  bons  re- 
présentent ce  que  la  maison  Price  doit  à  ses  jour- 
naliers ;  mais  ils  ne  sont  pas  négociables,  en  ar- 
gent ;  ils  ne  sont  valables,  que  pour  marchandises 
et  dans  le  Saguenay  seulement.  Ainsi,  un  gagiste 
a-t-il  fait  une  journée  de  soixante  cents,  on  lui 
délivre  un  piton  de  soixante  cents,  avec  lequel  il 
se  procure  des  provisions  ou  des  marchandises, 
dans  les  magasins  de  Chicoutimi,  mais  surtout,  à 
celui  des  MM.  Price.  Ces  bons  sont  imprimés,  et 
on  les  appelle  Pitons,  du  nom  de  baptême  de 
McLeod,  qui  était  Peter.  De  Piter  à  Piton,  il 
n'y  a  qu'un  pas  ;  la  transition  est  toute  trouvée. 
Ce  ne  sont  jamais  les  noms  à  donner  qui  embar- 
rassent les  canadiens. 
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J'emprunte  au  Manitoha,  le  récit  suivant  des 
exploits  de  l'un  des  nôtres,  un  ministre  de  la  paix, 
qui  faisait  servir  sa  force,  dans  l'occasion,  à  l'exer- 
cice de  son  ministère. 

*'  Au  temps  des  trop  fameuses  luttes,  entre  les 
compagnies  du  Nord-Ouest  et  de  la  baie  d'Hudson, 
la  plus  grande  gloire,  pour  tous  les  hommes  du 
!N"ord,  c'était  d'avoir  un  poing  solide. 
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Un  voyageur  de  ces  temps-là  n'euviait  pas 
d'honneur  plus  grand  que  celui  d'être  proclamé  le 
houle  de  tout  un  fort,  ou  le  coq  d'une  brigade. 

Bourgeois  et  serviteurs  ne  parlaient  que  de  ba- 
tailles, et  on  exaltait  jusqu'aux  nues,  celui  qui,  dans 
une  lutte,  corps  à  côrps,  avait  pu  assommer  son 
adversaire.  Bref  !  l'exercice  du  pugilat,  tout  comme 
au  temps  des  Grecs,  ëtait  à  l'ordre  du  jour,  et  on 
était  aussi  passionne  pour  voir  se  battre  deux 
hommes,  que  les  Espagnols  le  sont  pour  voir  les 
combats  de  taureaux.  ,,^,.  j,     ..,,..rtih:ru:'îiyf»   h- 

Disons,  entre  parenthèse,  que  nos  amis  les  An- 
glais ont  conservé  le  beau  goût  payen,  et  que  les 
combats  d'hommes  font  leurs  délices,    i,. ,,  i.. .., 

Lg  Fort  AVilliam  a  été  très  célèbre  comme 
théâtre  de  ces  luttes  athlétiques.  C'était  là,  que  les 
hommes  des  deux  compagnies  se  rencontraient  et 
be  mesuraient  ;  c'était  là,  que  les  Goliaths  de 
Sorel,  en  grande  renommée  alors,  dévisageaient  les 
Orkuays  et  gagnaient  le  plumet  traditionnel  porté 


si&  f;  lovjjr- 


i^,   *;r    , .  f. 


sur  le  chapeau. 

Celui  qui  avait  ce  plumet  faisait  la  loi  "  ut  in 
grege.  taurus '*  comme  dit  Horace.  Ce  fut,  p^indant 
les,  beaux  jours,, d^  ce.  r^gne  46^1^  fçccesbrytale, 
u' un^ mjsi^ionnaire  canadien,.. jÇ^.  l'abbé  Çrevier^ 
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mort  curé  de  Sâînt-I'ie,  il  y  a  deux  ou  trois  an», 
fut  ônVoye'pàr  r^vêc[ue  (te  Québec,  jusqu'au  Fort 
William:^    '       ;  ;  ' 

Cetix  qui  ont  connu  M.  Crevier  savent  q^u'il 
<5tait  de  taille  à  faire  respecter  sa  personne  par 
celui  qui  n'aurait  pas  voulu  respecter  sou  carac- 
tère. 

Il  était  d'une ^ force  herculéenne;  les  vieux 
voyageurs,  qui  l'ont  vu  dans  le  Nord-Ouest  s'en 
souviennent  encore.  Sans  faire  parade  de  cette 
force  extraordinaire,  il  paraît  qu'il  savait  s'en 
servir  à  point,  pour  inculquer  l'esprit  de  crainte  i\ 
C33  rudes  natures,  qui  n'étaient  i)as  susceptibles 
d'autres  sentiments.-  '  &'>?4i."^ 

Quand  il  arriva  dan,^  le  Fort  William,  tous  les 
hommes  remarquèrent  bien,  que,  M.  Crevier  n'était 
pas  un  petit  garçon,  et,  ils  furent  fiers  d'avoir  un 
curé  possédant  des  qualités  physiques,  d'un  si 
grand  prix  à  leurs  yeux. 

Deux  ou  trois  jours  après  son  arrivée,  le  bour- 
geois du  Fort  alla  le  trouver  à  sa  chambre,  et  lui 

dit  :  ,  "î  n^i:  t{|  ,t«,  -imm.'. 

"  €'est  demain  un  jour  de  régal  ;  ûoiis  'allons 
distaribuer  une  ration  de  rhum  à  nos  hommes  ;  ils 
vont  fêter,  et,  ily  aura  des  batailles  ;  c'est  de  règle. 
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Ké  A'oiîs  montrez  pas,  pendant  ce  temps-là  ;  car, 
vous  courrez  risque  d'être  insulte.  Vous  ferez 
donc  mieux,  de  main,  derest^r  à  votre  chambre." 

Monsieur   Crevior  remercia  bien  poliment  le 
bourgeois,  mais  ne  lui  promit  rien.^,i  fï»?  iWtO'-.n  .  •- 

Le  lendemain  matin,  la  cour  du  Fort  ëtait  rem- 
plie ;  les  gens  voulaient  fêter  et  voir  la  bataille.  Les 
deux  premiers  champions,  qui  devaient  mesurer 
leurs  forces  étaient,  un  canadien,  du  nom  de  Ladë- 
bauche,  et,  un  métis,  du  nom  d'Olkan.  Leur  cos- 
tume, pour  la  lutte,  était  bien  simple  :  pantalon  et 
ceinture,  c'était  à  peu  près  tout  ;  leurs  longs  clie- 
veux  étaient  retenus,  en  arrière  de  la  tête,  par  un  ' 
mouchoir  de  soie.  ■  '   :'>    '  , 

Quand  ils  parurent  au   milieu  de   l'arène   ils 
furent  salués  comme  autrefois  les  gladiateurs  dans 
l'amphithéâtre  romain.     Le  signal  se  donna,  et  les  • 
deux   forts-à-bras  s'élancèrent    l'un    sur  l'autre 
comme  deux  tigres. 

Pendant  ce  temps  là,  M.  Crevier  avait  vu  dô*. 
sa  fenêtre  tous  ces  préparatifs.     C'était  bien  triste 
pour  lui  que  d'être  témoin  d'un  pareil  scandale, 
sans  pouvoir  y  porter  remède,   ^^^..^.j^^jAofin^x^-^}^   l 

Quoi  1  lui  missiojmaire,;yeimide  si  loin,  pour  ra^ , 
mener  des  hommes  à  des  sentiments  chrétiens. 
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allait  laisser  commettre,  tout  un  jour,  sous  ses 
yeux,  des  brutalités  sàrià  nom  ?  C'était  trop  fort  ; 
Comme  David,  en  fUce  des  Philistins,  il  ne  pût 
supporter  pltis  longtemps  Tinsulte  fait  au  camp 
d'Israël.  :.:frvT'-vi    ^'^^^     >      r^mytk)  nmm^yx^'^^ 

Emporté  par  le  zèle,  il  sort  de'  iSâi  Cnàmbre,  en 
relevant  les  manches  de  sa  soutane,  passe  hardi- 
ment au  travers  de  la  foule  des  commis  et  voya-  ' 
geurs,  et,  ^arçhe.  droit  aux  deux  combattants,  i    • 

En  le  voyant  passer,  on  n'eut  que  le  temps  de 
dire  :  "  Qu'est-ce  que  va  faire  M.  le  curé  ?  Qu'est-ce 
que  va  faire  M.  le  curé  ?  ^       "  '  '""'  '  "^ 

Ils  n'attendirent  pas  longtemps,  pour  savoir  ce 
qu'il  allait  faire.  •   ^ 

En  arrivant  auprès  des  lutteurs,  il  les  saisit  et 
les  secouant  au  bout  de  ses  bras,  il  leur  dit  :  "Ah  ! 
c'est  votre  manière  de  vous  battre,  vous  autres, 
houles  du  Nord-Ouest  ;  eh  bien  ?  vous  ne  savez 
pas  vous  battre  du  tout  ;  vous  n'êtes  que  des  vieilles. 
Voilà  la  vraie  manière  de  se  battre,"  et  en  disant 
cela,  il  vous  leur  rapproche  le  visage,  et  se  met  à 
les  frapper,  i'un  contre  l'autre,  comme  s'ils  eussent 
été  des  enfants,  puis,  après  leur  avoir  fait  faire 
cette  gymnastique,  quelques  instants,  écartant  ses 
bras  nerveux,;  il  rua  leâ  deux  hommes,  à  cinq  ou 
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six  pieds  de  lui.  "  Maintenant,  dit-il,  si  vous  en 
avez  de  meilleurs  que  ces  deux  là,  envoyez-les 
moi,  je  vais  continuer  la  leçon." 

On  dit,  que  personne  n'eut  envie  de  se  faire  son 
écolier  pour  le  moment.  En  quelques  minutes, 
le  Fort  se  vida  et  le  calme  se  rétablit. 

Tout  ce  récit  est  véridique,  et  le  fait  a  eu  lieu, 
tel  qu'il  est  décrit  ci-dessus. 

Un  M.  Chantelan,  qui  en  fut  le  témoin  oculaire 
le  racontait  encore  tout  dernièrement,  à  un  mis- 
sionnaire, qui  visitait  les  travailleurs,  sur  la  ligne 
du  chemin  de  fer. 
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FIN 
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